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      « J’aurais juré avoir senti le cœur d’un Tigre battre sous mes doigts. »
      Depuis plusieurs mois, Ophelia est sous la protection de Tiger, Snake, Raven, Dove et Fox. Elle a accepté de les aider à venger Wolf, leur frère froidement assassiné. Désormais, il est trop tard pour reculer. Qu’elle le veuille ou non, elle fait partie de leur monde et ne pourra jamais le quitter.
      Alors, plutôt que de fuir, elle affrontera tous les dangers – dont le plus grand d’entre eux : Tiger. Pas question de laisserle tigre jouer avec sa proie…
      Bienvenue chez les Blood Red Roses.
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Chapitre 1
Le gamin de New York
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Tiger
L’eau brûlante coule sur ma nuque et le long de mon dos. Des gouttes longent mes tatouages et lorsque je lève la tête, elles s’écrasent sur mon visage. Je ferme les paupières et retiens ma respiration en relâchant chacun de mes muscles.
Je n’entends plus rien.
Que le bruit de l’eau.
Et je ne sens que sa chaleur.
Je passe les paumes sur mes joues, je sens le relief de ma cicatrice sous mes doigts, partant de mon arcade sourcilière droite jusqu’à ma mâchoire.
Puis, décidant que ma douche a assez duré pour aujourd’hui, je coupe la pression. J’aimerais dire que ça m’a apaisé, mais je déteste mentir.
Je respire un grand coup et effleure mon avant-bras droit encore mouillé. Les quatre lettres gravées à jamais sur ma peau hâlée.
A. N. G. E.
Ange.
Mon ange.
Un ange que j’ai perdu dans le brouillard de New York. Je ne saurais peut-être même plus le reconnaître, si je le revoyais. Ça fait tellement longtemps.
Je balade ensuite mes phalanges jusqu’à mon biceps.
Un loup y est dessiné.
Un loup que j’ai perdu sous la chaleur du mois de juin.
Je regarde ensuite les autres dessins qui ornent sombrement le reste de mes bras et de mon torse. Un serpent, un renard, une colombe et un corbeau.
Des personnes qui ne sont pas encore parties, elles. Et je ferais tout pour les préserver.
Puis un tigre tatoué sur mon pectoral droit, et lui, je me demande si je l’ai détruit depuis longtemps ou s’il en reste des ruines.
Après m’être rapidement habillé – un tee-shirt noir et jean cargo de la même couleur –, je récupère un Beretta posé sur l’une des vasques de la salle de bains et le cale derrière ma ceinture. Alors que je me dirige vers le garage, je suis arrêté par les bruits des discussions animées des gars provenant de la cuisine, suivies de rires féminins qui résonnent jusque dans le hall. Ils sont tous là-bas, et moi, je sais que je vais pouvoir enfin partir d’ici.
Ophélie et Stella sont en sécurité avec mes frères, je le sais. Pourtant, je m’oblige à aller vérifier que tout est OK. Je m’approche discrètement et les observe tous un par un. Ils sont autour de l’îlot, mais les silhouettes de Snake et de Raven m’empêchent de voir ce qu’ils font.
L’ambiance paraît légère. Tout va bien. Les filles Rizzi sont en sécurité. Une fois que j’en ai pris conscience, je peux m’en aller.
Même s’il s’agit de notre mission, je me suis senti le plus concerné. Pour le patron, on devait garder un œil sur sa fille. On devait surveiller un être humain. On avait la vie de quelqu’un entre nos mains. Et ma possessivité a repris le dessus.
Maintenant, il s’agit de ma mission. Ophélie est l’être humain que je dois surveiller.
Entre mes mains, c’est sa vie qui est logée.
J’accueille quand même les pauses comme celles-ci à bras ouverts.
Protéger Ophélie et Stella n’est pas plus difficile qu’organiser des meurtres ou des transactions. C’est même plus simple. Je n’ai qu’à rester chez moi, assis tranquillement sur le canapé, et je les regarde se chamailler comme les deux sœurs qu’elles sont en croisant les bras contre mon torse. C’est tout. Mais c’est justement pour ces raisons que ça peut vite devenir compliqué.
Rester en sécurité dans sa propriété, ne rien faire, être enfermé. J’ai toujours été habitué aux mouvements, à l’action, à l’insécurité. Et, bordel, ça me fait du bien de me dire que je peux enfin sortir de ma baraque.
Comme un tigre en cage, si je reste encore un jour de plus coincé ici, je vais devenir fou.
Après avoir goûté à l’adrénaline que procurent les dangers du monde extérieur, redevenir un animal domestique est impossible. La liberté est ta devise. Ton moyen de vivre. Tu ne peux pas l’oublier.
Vouloir venger Wolf me fait tenir. Grâce à cette occupation, j’ai droit à quelques heures d’action lorsqu’on part en mission. Bien qu’aujourd’hui on soit le 24 décembre et que cela fasse pas mal de semaines qu’on n’a ni nouvelles du Prince ni objectif.
Je m’ennuie et j’ai besoin d’air frais. De bouger.
Ce que dit tout le temps Dove est vrai. L’adrénaline est notre drogue.
Je presse mon index sur le bouton de l’ascenseur, puis les portes en métal s’ouvrent et je m’engouffre dans la cage grise. C’est le luxe, un ascenseur dans sa baraque. C’est la classe, c’est la richesse, c’est la puissance.
Je suis puissant.
Et tout le monde le sait, maintenant.
Je suis un des hommes de confiance d’Almanzo, leader d’un des gangs les plus puissants régnant sur la ville de New York. Alors je suis respecté, envié. Surtout détesté.
Certains diront que je suis blindé uniquement grâce à Almanzo. Que c’est seulement grâce à son argent que je peux me payer ce confort.
Je ne suis pas de leur avis.
Eux ne sont pas entrés dans les Blood Red Roses à treize ans parce qu’ils traînaient comme des chiens abandonnés dans les rues sombres d’Harlem.
Eux, on ne leur a pas foutu de la drogue dans les mains en leur lançant : « C’est soit tu les vends et tu partages le fric, soit on te laisse crever tout seul au coin de la rue. »
Eux, ils n’ont pas eu à devenir violents et sans pitié de peur de se faire tuer chaque heure de chaque putain de journée.
Cet argent, si je l’ai maintenant, c’est que j’ai su me battre. C’est que j’ai gagné le respect de mon patron par le sang et la violence. C’est que je suis tellement devenu brutal et sans pitié, animal, que les pires de ce gang m’ont pris sous leurs ailes et que j’ai pu grimper dans la hiérarchie. J’ai été élevé parmi le danger.
Pourquoi mon nom est Tiger, dorénavant ?
Je n’incarne pas le tigre pour sa beauté ou son élégance. Je l’incarne pour sa puissance, sa bestialité et sa violence.
Alors ils peuvent dire ce qu’ils veulent. Ils peuvent envier le fait qu’à vingt-sept ans je suis devenu un homme proche d’Almanzo, ce qu’ils n’auraient jamais pu faire, même en soixante ans de loyaux services.
Mais ils ne sauront jamais à quel point mes frères et moi nous nous sommes oubliés pour faire vivre le gang. Nous appartenons aux Blood Red Roses, à présent. Nous avons prêté serment. Nous sommes à lui. Jusqu’à la mort.
Arrivé dans l’immense garage, je rejoins une des voitures garées face à l’un des murs en béton. Encore un signe de ma gloire, juste sous mon nez. Conduire des bagnoles luxueuses, c’est tout ce dont je rêvais étant gosse. Je n’avais juste pas prévu que ce serait par ces moyens que j’aurais pu le réaliser.
Je file en direction de New York.
La propriété que j’ai acquise il y a trois ans est à quarante minutes de la ville, entourée d’une forêt d’immenses sapins, cachée de la vue de tous. Elle est parfaitement protégée, et j’ai fait faire à Fox tout le système de sécurité de sorte à ne pas laisser mes codes à n’importe qui.
New York, c’est ma ville. C’est mon territoire. C’est mon royaume.
C’est la ville des plus riches et celle des plus pauvres. Ce sont les quartiers luxueux de l’Upper West Side et les cités des gangsters du nord d’Harlem.
Ce sont les touristes, la ville cosmopolite, jamais éteinte, toujours vivante.
Mais ce sont aussi les quartiers morts, les cités, les meurtres, la drogue, les camés et les flics qui cherchent sans cesse à faire baisser le taux de criminalité.
C’est là-bas que je vais. Je roule sous les quelques flocons blancs qui flottent lentement dans le ciel. On est déjà la veille de Noël et les gens s’agitent dans la ville.
Je rejoins Washington Heights, un quartier du nord de Manhattan. Là-bas – et partout dans cette ville, d’ailleurs –, les rues principales regorgent de boutiques, de cafés tranquilles et de beaux immeubles, mais les petites, plus sombres, abritent, elles, toute l’obscurité de la cité. J’ai commencé dans ces rues mais je n’y terminerai pas. Je m’en suis fait la promesse.
Ces rues ont été ma maison durant de longues années, et ce n’est pas sa dangerosité qui m’empêche d’y remettre les pieds.
Je roule sur l’axe de Broadway, tourne dans la 172e et me gare pas loin d’un salon de tatouage. Dehors, il caille et je maudis le temps pourri de cette fin de mois de décembre. Je ne passe pas par l’entrée du salon.
Je contourne le building en pierres sales et m’enfonce dans la rue au coin du bâtiment. Il ne fait pas encore nuit, mais dans ces ruelles, c’est comme si l’obscurité persistait. Les murs sont tagués par des graffitis, et des poubelles envahies par les rats jonchent le sol. Je rejoins une vieille porte en bois donnant sur l’arrière-boutique.
Au loin dans mon dos, dans la grande avenue, j’entends le brouhaha des passants, des centaines de voitures qui circulent et les sirènes stridentes des pompiers.
Je tape frénétiquement quatre fois sur cette vieille porte en bois encerclée par des montagnes d’ordures.
J’entends un chien aboyer derrière, puis un mec qui gueule pour le faire taire et après la règle des cinq secondes – si au bout de cinq secondes, personne n’a ouvert, c’est qu’on peut entrer –, j’abaisse la poignée et pousse le vieux battant qui grince bruyamment. À cause du brouhaha infernal de la ville, ça s’entend à peine. Je me précipite à l’intérieur, le froid hivernal commençait à être désagréable. Mais dans l’arrière-boutique, il ne fait pas plus chaud que dehors.
Un doberman est couché dans un coin de la pièce et est retenu par une chaîne en métal. Tous les narcos ont des clebs, maintenant. Ça me fait penser à Snake et à son amour pour ces dangers à quatre pattes. Ils aboient pour un rien, ils bouffent tout et n’importe quoi et, le pire, ils seraient capables de te bouffer toi aussi. Alors ce genre de monstre, ça reste le plus loin possible de moi.
À côté, sur une chaise en bois abîmée, un mec au visage ridé verse de l’héroïne dans une cuillère, la fait chauffer avec un briquet et l’aspire dans une seringue. Il me regarde entrer sans broncher, retournant bien vite à ses occupations.
— Tiger, balance-t-il avant d’enfoncer l’aiguille dans une de ses veines.
La seconde d’après, il rejette la tête en arrière et soupire en fermant les yeux.
Je le calcule à peine, loin d’être surpris par cette situation que j’ai déjà vécue des millions de fois.
Une radio posée sur un petit meuble en bois diffuse de la musique espagnole dans toute la pièce. Des flingues traînent dans tous les coins de cette pièce.
La ville de New York possède la législation la plus sévère du pays en matière d’armes, et pourtant, on n’a jamais eu de mal à s’en fournir. Elles arrivent généralement de l’extérieur, par le « pipeline de fer ». Ce sont les dealers qui les achètent dans des États où la législation est moins contraignante et ils les importent dans les villes du Nord-Est.
Les flics et les hommes d’État auront beau se battre pour faire baisser le taux de criminalité, s’ils n’interdisent pas complètement la possession d’armes, les crimes ne cesseront jamais.
Le type bouge, il se redresse et m’adresse un sourire que je ne saurais qualifier de « joyeux » ou de « machiavélique ».
— Les affaires vont bien ?
Il n’est pas des BRR. Je le sais. Je ne me souviens pas non plus d’avoir déjà vu sa tête quelque part, mais lui me connaît, apparemment. De toute manière, tout le monde sait qui je suis. De nom, du moins.
Je suis le mec de confiance d’Almanzo.
Le type qui peut te buter sans rien craindre en retour, parce qu’il est bien entouré.
Le frère de Dove – on parle beaucoup plus de Dove que de moi dans les rues –, le psychopathe qui n’hésiterait pas à te brûler les doigts avec son briquet simplement à cause d’un regard mal interprété.
Ce mec ne m’inspire pas confiance, alors je me la ferme et lui demande simplement :
— Antonio est là ?
— À côté. Il tatoue un mec.
— Il a bientôt fini ?
Le type hausse les épaules puis se penche vers la radio pour augmenter le volume. Il chantonne le refrain en espagnol, complètement perdu dans ses pensées, savourant le peu de temps sous héroïne qui lui reste.
Je le laisse tranquille, contourne le chien couché, le museau posé sur ses deux pattes croisées, et tire le rideau opaque qui cache une ouverture dans le mur. Je l’attendrai là-bas.
Je m’engouffre dans la salle attenante. Un siège en cuir noir trône en plein milieu, près d’un meuble contenant des dizaines d’encres différentes et d’un tabouret roulant.
Je repère à droite près d’un évier un homme d’une quarantaine d’années. Il est de dos et je le vois se verser du café dans un verre en plastique. Il me jette un coup d’œil curieux.
— Je savais bien que c’était toi. J’ai reconnu ta voix.
Grave et légèrement cassée.
On me fait cette remarque chaque fois que j’ouvre ma bouche.
Son accent colombien me replonge directement des années auparavant, lorsque je suis venu me faire tatouer pour la première fois. Il se tourne vers moi, s’adosse à l’évier et porte le plastique blanc à ses lèvres. La fumée du café brûlant s’évapore dans l’air.
Son visage bronzé contraste avec son tee-shirt blanc et ses longs cheveux bruns bouclés tombent sur ses épaules, cachant en partie les tatouages qui ornent son cou.
— Ça fait longtemps.
— Trop, lâché-je. T’es en pause ?
— Yep.
— J’ai besoin que tu me tatoues un truc, mec.
Il ricane et repose son verre. L’odeur du café emplit mes narines.
J’ai été assez direct, mais je n’ai pas toute la journée non plus. J’avais besoin d’une sortie, mais maintenant, je n’attends plus que le moment où je passerai de nouveau la porte de ma maison.
Parce que ma mission y est, et que je suis en train de la laisser entre les mains d’autres personnes. Même s’il s’agit de mes frères en qui j’ai confiance aveuglément, c’est ma mission.
— Donc pas de « Ça va ? », « Comment vont les gosses ? », « Et les affaires ? » ?
— Si t’es debout c’est que ça va, non ?
Il rigole franchement et s’essuie les lèvres avec le dos de sa main bronzée.
— Ouais. Mais toi, ça fait un bon bout de temps qu’on ne t’a pas vu.
— J’étais occupé… avec autre chose.
Je n’en dis pas plus, craignant que ce mec dans la pièce d’à côté ne soit pas suffisamment défoncé et ne laisse traîner ses oreilles.
— Toujours pour le même gang ? demande-t-il.
— Si c’était pour quelqu’un d’autre, Rizzi m’aurait déjà coupé la tête et je ne serais pas en train de te parler.
Il ricane encore.
Ce type, c’est un Colombien appartenant à un petit gang de quartier. C’est lui qui m’a fait mon premier tatouage. Et mon deuxième. Et tous les autres. Il dessine bien et c’est gratuit. Pas que j’aie des problèmes pour payer, mais il m’en doit beaucoup depuis que je l’ai sauvé des flics lors d’une descente imprévue à West Harlem, il y a des années.
— J’aurai pas le temps pour un dessin, Tiger, lâche-t-il quelques secondes après. J’ai encore un client de plus et je rentre aider Val pour le dîner.
— Ce sera rapide.
— C’est quoi ?
— Rien qu’un mot.
Un prénom.
Je fouille dans la poche arrière de mon pantalon, en ressors un bout de papier et je fais un pas en avant pour le lui tendre. Puis je pointe du doigt ma taille.
— Tatoue-moi ça tout en bas de la hanche. Je ne veux pas que ça se voie.
Il regarde un instant le papier chiffonné, puis m’observe.
— C’est le prénom de qui ?
Je lui lance un regard noir suivi d’un avertissement cinglant :
— T’occupe.
Je sens quelques minutes plus tard l’aiguille entrer dans ma peau et en ressortir en de petits picotements désagréables mais supportables. Le bruit aigu de la machine me rappelle les heures passées sur ce siège glacé à inscrire mon histoire sur mon corps. La musique espagnole retentit toujours de la pièce d’à côté et Antonio me parle gaiement de son dernier gosse, Theo, qu’il essaie de préserver un maximum de la précarité et de toutes les merdes qui vont avec. Je n’en ai rien à faire, mais l’écouter me fait passer le temps.
Et ce mot, il fallait que je me le grave. Il le fallait.
J’ai la fâcheuse tendance à vouloir me souvenir de chaque personne que je croise dans ma vie. Même si elle m’a fait du mal. Même si j’en ai souffert.
Parce que je ne souffre plus, maintenant.
Quelques minutes plus tard, une tape sur le genou m’indique que c’est terminé. Je scrute avec soin les nouvelles lettres gravées à l’encre noire sur ma peau légèrement bronzée.
Sept petites lettres en majuscule.
Petites, parce que je ne veux pas lui accorder trop d’importance. En majuscule, parce que si, putain, je veux lui en accorder.
Je réajuste mon tee-shirt et cache ce nouveau mot protégé par un pansement transparent en remerciant Antonio d’un hochement de tête.
O. P. H. E. L. I. A.
Ophelia.
J’aimerais me souvenir de toi, Phélie.
Je fais le chemin en sens inverse, passant par cette pièce sombre qui pue le chien mouillé, la ruelle salle et froide, l’avenue bruyante dont les trottoirs presque vides maintenant sont saupoudrés d’une fine couche de neige.
La nuit est déjà tombée bien qu’il ne soit pas si tard. Mais c’est ça, l’hiver. En plus des basses températures, l’obscurité remplace rapidement le ciel gris et nuageux de la ville.
Le temps est glacial et l’air que j’expire devient blanc dès qu’il entre en contact avec la froideur extérieure. Il n’est même pas 20 heures, et pourtant, il n’y a plus beaucoup de monde dans les rues lorsque je traverse le nord de Manhattan pour rentrer. Les épiceries sont fermées et les gros rideaux de fer couverts de graffitis affreux sont baissés. Je croise quelques taxis jaunes, quelques voitures de flics, mais personne ne reste dehors. Même pas les guetteurs normalement postés à chaque coin d’immeubles, surveillant l’arrivée potentielle de flics qui nuiraient à leur transaction de drogue.
Personne.
Et puis, je me rappelle que c’est la veille de Noël.
Noël est un moment important pour tout le monde, mais ça l’est d’autant plus pour les mafieux. C’est là qu’on touche nos bonus annuels, qui souvent atteignent des dizaines de milliers de dollars.
Ce soir, moi aussi, dans ma boîte aux lettres, je retrouverai une enveloppe bien garnie. Tout comme pour Snake, Raven, Dove et Fox. La somme correspond à notre statut au sein du gang : plus elle est lourde, plus le statut est élevé.
Après quarante minutes de route, j’aperçois enfin, au bout du long chemin goudronné bordé d’arbres, l’immense portail en métal qui se dresse face à moi tel un gigantesque mur.
Almanzo a une propriété non loin de la mienne et de celles de mes frères, mais il en a aussi en Floride, en Californie, au Canada, au Mexique… Une planque dans chaque État et dans chaque pays proche des États-Unis, au cas où une crise éclate et oblige Rizzi à se retirer des affaires.
Il doit être aux alentours de 21 heures lorsque j’apparais de nouveau dans le hall, une lourde enveloppe à la main récupérée quelques minutes plus tôt.
J’entre dans la cuisine. Ils n’ont pas bougé de là depuis que je suis parti. C’est dingue le temps qu’ils y passent, je ne sais pas ce qu’ils font. Peut-être que c’est seulement parce qu’ils sont tous les six, et que ça leur suffit.
Snake, Dove, Fox, Raven et les deux filles Rizzi. C’était comme ça avant, aussi.
Nous six : Snake, Dove, Fox, Raven, Wolf et moi.
Almanzo pouvait nous assigner aux pires missions dans les pires quartiers de New York, des transactions impossibles à mener tellement les flics étaient tenaces, on s’en foutait. Et on savait qu’on pouvait tous tomber, mais tant qu’on était tous les six, ça nous était égal.
Et maintenant, j’ai l’impression qu’on reproduit le même schéma avec Ophélie et Stella. Elles sont jeunes et j’aimerais me mettre plus de barrières, les éloigner sans cesse de nous et de notre dangerosité. Mais il faut se rendre à l’évidence : un monstre ne peut pas empêcher quelqu’un d’en devenir un.
Alors j’aurais beau me dire qu’à dix-huit ans Stella est trop jeune pour ça, j’ai commencé tôt aussi. Je ne suis personne pour la freiner dans sa chute.
Et j’aurais beau continuer à protéger Ophélie, ça fait bien longtemps qu’elle est condamnée. À cause de son implication dans notre projet de vengeance, à cause de moi, aussi. C’est trop tard.
Elles vont suivre nos pas.
Almanzo a été trop con en nous confiant ses deux filles. Oui, nous sommes ses hommes de main, mais il a trop facilement oublié d’où on vient. Inévitablement, on salit leur vie de notre noirceur et du sang de nos ennemis.
Je ne sais pas dans quel état il les récupérera, ni s’il les récupérera un jour.
De toute manière, elles n’ont jamais été à lui.
— Tiger, t’étais où ?
J’entre dans la cuisine et à peine ai-je mis un pied dans la pièce que Fox s’approche de moi, l’air inquiet.
— Quelque part.
— T’es retourné en ville ? questionne Snake en me rejoignant aussi. T’aurais pu m’emmener.
— T’y es allé pour quoi ? demande Raven.
Je comprends qu’ils ne me laisseront pas respirer.
Je jette un œil autour de moi. Snake, Fox et Raven me fixent attentivement, Dove est posté dans un coin de la pièce, et les deux Rizzi sont derrière l’îlot. Je les ignore alors que Raven insiste en posant sa question une deuxième fois.
Je soupire en enlevant mon blouson et le pose sur un des tabourets. La pièce sent la bouffe de Noël et la bonne humeur. Parce que la bonne humeur a une odeur. Tout comme le danger.
Je pose l’enveloppe sur l’îlot et lâche simplement :
— C’est Noël, les cadeaux sont arrivés.
Fox regarde le rectangle brun sur le marbre noir et écarquille ses yeux.
— Je peux l’ouvrir ? Y a combien ?!
— La tienne t’attend chez toi.
— Oui, mais est-ce que je peux ouvrir la tienne ?
Je lève les yeux au ciel et capitule rapidement face à son ton enfantin.
Il déchire soigneusement le pli, en sort les billets verts et les compte rapidement.
— Quatre-vingt mille ! C’est dix-fois plus que l’année dernière ! s’écrit le Renard.
J’avais bien senti que l’enveloppe était lourde. Quatre-vingt mille, c’est un beau bonus.
— On peut remercier Ophelia et Stella, ajoute Dove.
Ce n’est que là que je m’aperçois pleinement de la présence d’Ophélie. Bien sûr, je l’avais repérée avant. Mais là, j’ai levé ma tête dans sa direction. Elle détaillait attentivement les billets éparpillés sur le marbre. Puis, ses yeux se sont tournés vers moi.
Et on se retrouve à se jauger du regard. L’un comme l’autre. Intensément.
— C’est beaucoup, lâche-t-elle à voix basse. C’est ce que vaut ma vie, alors ?
À ma droite, je vois Raven réfléchir. « Comment lui répondre sans la blesser ? », c’est certainement la question qu’il est en train de se poser.
La différence entre lui et moi, c’est que je décide de répondre franchement :
— Non, ça, c’est pour nous motiver. Parce qu’on sait que si on arrive à te garder en vie, on touchera bien plus.
Elle ouvre la bouche mais ne dit rien.
Vas-y, sors-moi ta remarque cinglante, je sais que t’en meurs d’envie.
— C’est de l’argent sale, et vous l’acceptez, crache-t-elle, un peu vexée.
Parce qu’elle vient enfin de comprendre qu’on ne la protège pas par bonté ou pour ses beaux yeux, mais parce qu’une sacrée somme nous attend pour ça.
Je ricane. J’entends Dove s’esclaffer aussi.
L’argent sale, comme elle dit, provient de nos activités : trafic d’armes et meurtres violents. La maison où elle habite a été payée avec de l’argent sale. La bouffe qu’elle mange, pareil.
Mais je ne prends pas la peine de le lui dire. Elle n’est pas idiote.
Elle le sait déjà.
À côté, sa sœur s’agite, visiblement gênée.
Elle ne me regarde pas – je me suis rapidement rendu compte qu’elle ne me regardait jamais dans les yeux –, mais lâche quand même :
— Vous pouvez vous faire de beaux cadeaux de Noël, en tout cas.
— Ouais, et on va pas se priver, ricane le Serpent en prenant part à la conversation.
— On le mérite, rajoute Dove.
Le four sonne dans une série de bips aigus, Fox se lève et se précipite pour l’éteindre et sortir le plat.
Alors ils ont préparé le repas. Je ricane tout seul, me moquant gentiment d’eux. Mes frères sont des hommes à marier, on dirait.
Alors que Snake ouvre un des placards pour en sortir des assiettes, j’entends Raven proposer :
— On met la table dans la salle à manger ?
Dove lève les yeux au ciel et son jumeau remarque rapidement son manque d’enthousiasme.
— C’est le soir de Noël !
— On n’a jamais fait ça, Raven.
— Peut-être, mais cette année, on va faire comme ça.
Autrement dit, cette année, avec la présence imposée d’Ophélie et de Stella, on se transforme en une gentille petite famille qui fête Noël en bouffant de la dinde et une bûche en dessert.
Si ça les amuse…
Un téléphone sonne. C’est celui de Fox, posé sur l’îlot central. Il le récupère aussitôt et Dove lance une pique :
— Les parents du petit rouquin se réveillent. 21 heures : ils sont vifs, cette année. Au moins, ils ne t’ont pas oublié.
Fox lui lance un regard noir puis décroche en sortant rapidement de la cuisine pour rejoindre le salon. Un endroit calme où il pourra parler tranquillement à ses parents.
Ophélie paraît surprise, je le lis sur son visage lorsque mes yeux croisent involontairement les siens. Elle ne se doutait certainement pas que Fox pouvait encore avoir ses parents. Dans son esprit empli de jugements et de stéréotypes, on était sûrement tous orphelins. Eh bien, elle n’a pas tort. Sauf pour Fox.
Raven sort les verres et les couverts en les faisant claquer entre eux dans un bruit agaçant. Stella récupère de la nourriture du frigo. Snake s’est arrêté pour fixer attentivement le décor obscur à travers les baies vitrées.
— Les gars, j’y crois pas !
Je suis son regard et ne vois rien, à part mon reflet.
— Il neige !
Raven fronce les sourcils et s’approche de la fenêtre.
— Ah oui, lance-t-il, complètement désintéressé.
— On est le 24 décembre et il neige !
Snake sourit de toutes ses dents, et j’aimerais lui dire qu’à Manhattan, il fait ce temps depuis un bon moment, mais la sonnerie de mon téléphone me coupe dans mon élan.
Toutes les têtes se tournent dans ma direction et m’observent curieusement.
— Déjà, on sait que ce ne sont pas ses parents qui l’appellent pour lui fêter un joyeux Noël, ironise Dove.
Je savais qu’il allait la sortir, sa blague de merde.
Quel con.
— Ils l’appellent peut-être de l’au-delà ? rajoute le Serpent en rigolant.
Je secoue la tête, désespéré, mais je ne peux m’empêcher d’esquisser un petit rictus amusé.
Moquez-vous, bande de salauds. Vous ne valez pas mieux que moi.
Sauf qu’il y en a une qui n’a rien compris et a mal interprété la situation. Je vois Ophélie froncer les sourcils et son regard se voile d’indignation.
— Vous ne croyez pas que c’est déplacé ?
— Relax, c’est notre humour, lui répond aussitôt la Colombe.
— Oui, ce n’est pas méchant, ajoute doucement Raven.
Ophélie leur lance un regard noir en guise de réponse puis reprend ses occupations : couper des pommes de terre.
Elle n’a pas encore compris qu’entre frères, les blagues les plus sombres sont les meilleures. Ça n’avait rien de méchant ou de blessant. J’ai vingt-sept ans, ça fait longtemps que mes parents sont absents. Peut-être qu’un jour, elle comprendra que ma seule famille, ce sont mes frères.
Je les laisse tous en plan et décroche une fois arrivé dans le hall. Un 24 décembre, c’est sûrement pas pour parler affaires. Je ne reconnais même pas le numéro.
Je monte les premières marches de l’escalier alors qu’une voix masculine me parvient de l’autre bout du combiné.
— J’ai une info.
OK, il s’agit d’un indic.
Je le prends aussitôt au sérieux.
— Balance.
— Les Royal, enfin, surtout Le Prince, organisent une soirée pour le Nouvel An.
— Où ça ?
J’arrive sur le palier et me dirige vers mon bureau. Mais arrivé devant la porte, je n’entre pas. Je me contente de faire des allers-retours dans le couloir en écoutant attentivement le type au bout du fil.
— À bord d’un yacht, sur l’East River.
— Où exactement ? insisté-je.
— Tout au sud de la Roosevelt Island. Je n’en sais pas plus, simplement qu’il y aura les Royal et les membres des Cortes.
Des Mexicains ? Avec les Royal ?
— Tu sais pourquoi ils le font ensemble ?
— J’ai entendu parler d’un accord pour le territoire du Queens.
— Ils vont se le partager.
— Probablement, ouais.
Je passe une main sur mon visage en soupirant silencieusement et déclare, la seconde suivante :
— Merci. T’auras ton argent avant la fin de la soirée.
— Nickel. C’était cool de bosser avec t…
Je lui raccroche au nez. Je n’ai pas besoin d’en entendre plus. Il sait très bien que je ne recontacte pas les indics avec qui j’ai déjà eu des arrangements.
Les Royal invitent les Mexicains à leur soirée, sûrement pour une nouvelle alliance par rapport à l’héroïne. Ce sont les Mexicains qui apportent toute la drogue par camion et je pense que Royal va vouloir mettre son nez dans ces affaires.
Ça ne concerne pas notre gang. Nous, nous faisons dans les armes.
En revanche, on va être obligés d’aller rendre visite au Prince. Ce sera apparemment la première fois qu’il se présente en public depuis la mort de son frère et on ne peut pas louper une occasion pareille.
Mais il y a les Mexicains.
Et il est hors de question que je la laisse traîner avec eux. Ces mafieux font partie de la pire race de chiens possible. Ils n’ont de respect pour personne, et encore moins pour les femmes. De gros tocards avec qui l’entente est difficilement possible. Avec leur trafic de drogue à très grande échelle – ils fournissent presque tous les États-Unis –, ils s’en mettent plein les poches. La thune les rend incontrôlables, ils se prennent pour les rois du monde.
Cortes est à la tête de la plus grande fabrique d’héroïne de son pays. Les Américains en sont les plus accros, alors il y a quelques années, il a augmenté sa production, entraînant une baisse des prix. Depuis, la demande n’a pas faibli et les mafieux mexicains s’en mettent plein les poches.
Les dealers de chaque gang de New York cherchent à faire affaire avec le gang de Cortes, parce que leur héroïne est la meilleure sur le marché et la moins chère. Royal veut en faire autant. Ils n’en ont jamais assez.
Toujours plus d’argent. Toujours plus de drogue. Et toujours plus de morts.
Je fourre mon portable dans la poche arrière de mon pantalon et me tourne en direction des escaliers. Il va falloir que j’avertisse mes frères. Et ensuite qu’on prévoie cette troisième mission.
Mais en me retournant, je tombe face à face avec Ophélie. D’abord surpris de la trouver ici, je lève un sourcil, alors que celle-ci m’offre le sourire le plus faux que j’aie jamais vu. Elle ne s’attendait sûrement pas à ce que je me retourne si rapidement et remarque sa présence.
— Qu’est-ce que tu fous ?
J’attaque directement. Hors de question de la laisser parler la première.
C’est direct. C’est brutal. J’espère l’impressionner pour qu’elle arrête de fouiner. Parce que c’est ce qu’elle est venue faire, je le vois dans sa manière de se mordre les lèvres, gênée d’avoir été prise la main dans le sac.
— Je vais dans ma chambre.
Elle répond sur le même ton que j’ai employé : sec et hargneux. Elle ment.
J’avais déjà compris qu’elle était douée pour ça, mais qu’elle le fasse en me fixant sans broncher, ça me remue l’estomac.
Ce n’est qu’une sale menteuse. Et le pire, c’est qu’elle l’est aussi avec toi.
— Ce n’est pas par là.
— J’allais dans ma chambre, corrige-t-elle, agacée. Mais je t’ai entendu parler et…
Je soupire et ne fais rien pour être discret. En plus d’être curieuse, c’est une fouineuse.
Je croise les bras contre mon torse et la toise de haut en bas. Elle est à quelques mètres, dans le couloir, et je la regarde comme si c’était la première fois que je la voyais.
Ophélie est beaucoup plus petite que moi, et beaucoup plus faible, aussi.
Je sais très bien où elle va en venir. On cohabite depuis plusieurs mois déjà et, malgré moi, je la connais de mieux en mieux. Elle veut des réponses à ses questions indiscrètes.
— Je ne vais rien te dire. Ne compte pas là-dessus.
Elle relève le menton et fait un pas en avant, ignorant complètement ce que je viens de lui annoncer.
— C’était qui ?
Je prends sur moi.
Elle ne m’écoute jamais et ça va me rendre fou tôt ou tard.
Je n’ai aucune autorité sur elle. Même en l’ayant impressionnée de tous les moyens possibles. L’avoir forcée à passer devant le cadavre de la femme qui avait failli la tuer. L’avoir obligée à tuer.
J’ai tout fait et pourtant, elle me tient toujours tête. C’est même pire qu’au début. Depuis que j’ai été témoin de l’une de ses crises de panique, elle se montre beaucoup plus hostile avec moi.
Je ne la blâme pas pour ça, j’ai été un véritable connard insensible avec elle.
Ophélie ouvre sa bouche. Je sens qu’elle a envie de me poser encore une fois ses questions indiscrètes, alors je la devance :
— Ça te regarde ? Non. Donc laisse-moi bosser en paix.
Ça la concerne totalement, mais je me garde bien de le lui dire. Je ne supporte pas ses airs de peste et de : « Je veux tout savoir alors dis-moi tout. » Avant, j’étais tranquille et je n’avais à rendre des comptes à personne. Je balançais à mes frères ce que je jugeais important qu’ils sachent, et le reste, je le gardais pour moi.
Mais avec elle, on a tous droit à un interrogatoire pour chaque mot prononcé.
Ça ne marche pas comme ça. Je hais les gens qui ne me laissent pas respirer. Et elle, elle empiète trop sur mon espace personnel en voulant tout savoir, même des choses qui la rendraient malade.
— Tu aurais juste pu me dire gentiment que ça ne me regardait pas, et je t’aurais laissé tranquille, crache-t-elle, vexée par mon hostilité.
Le mot « gentiment » ne fait pas partie de mon vocabulaire, et non, elle n’aurait certainement pas lâché l’affaire, tenace comme elle est. J’ignore sa réplique et lui lance un regard brûlant.
— Ignore-moi.
Je veux qu’elle retourne dans la cuisine, avec sa sœur et mes frères dont elle se rapproche de plus en plus.
Je veux qu’elle me laisse.
Je n’aime pas me retrouver seul face à elle.
— Est-ce que ça concernait le Prince ?
Je serre la mâchoire et je prends encore sur moi. Encore. Et encore. Et encore.
— Tu le sauras en même temps que les autres.
— Ah, c’est donc ça.
Elle m’énerve.
Vraiment.
Et maintenant, j’ai son nom tatoué sur mon corps. Ça ne fait même pas deux heures et je regrette déjà.
Je me demande ce que serait sa réaction si elle l’apprenait. Du dégoût ? De l’incompréhension ? De la colère ?
Sûrement les trois à la fois.
J’ai la fâcheuse tendance à vouloir me souvenir de chaque personne que je croise dans ma vie.
Mais je sens que tu vas être la seule personne que je vais vouloir oublier, Phélie.
— Tu as eu ta réponse, maintenant pars.
Voyant qu’elle ne bronche pas, je décide de m’en aller et passe devant elle pour rejoindre les escaliers. Mais je sens ses doigts fins s’enrouler autour de mon avant-bras pour me retenir. Je vire sa main d’un geste sec.
— Ne me touche pas.
Elle recule d’un pas, mais elle se rappelle rapidement qu’il ne faut pas qu’elle se montre faible devant moi, puisqu’elle retrouve une expression neutre la seconde d’après.
— Promets-moi que s’il s’agit d’une nouvelle mission, tu ne me forceras à rien. Pas comme les autres fois.
Elle prononce ces mots d’une voix moins forte. Ma respiration s’accélère et je me force à me calmer.
Pourquoi faut-il qu’elle soit si emmerdante, et la seconde d’après, qu’elle ait l’air si fragile ?
Ça, c’est typiquement le genre de truc qui me pousse à la protéger de tout. Et c’est le genre de truc que je déteste le plus chez elle : lorsqu’elle me laisse voir ses failles.
Malgré moi, j’ai envie de lui dire que cette fois, je ne la lâcherai pas.
Parce que les Mexicains sont des gros connards et que je ne veux pas la laisser seule avec eux.
Parce que, pour une raison que j’ignore, je m’en veux pour tout ce que je lui ai fait subir.
Mais si je lui réponds sincèrement, elle va penser que je serais là pour la protéger.
Elle me fera confiance.
Et il ne faut pas qu’elle compte sur moi.
Juste sur elle-même, c’est bien assez.
— Je ne fais pas de promesses.
— Pourquoi ? demande-t-elle directement.
— Parce que lorsque j’en fais, c’est que je suis sûr de les tenir.
Son expression change. Elle passe de la curiosité à l’irritation en un instant. Elle s’avance un peu plus près et je me force à ne pas reculer.
Le jour où je reculerai face à elle – face à quelqu’un en général –, qu’on m’enterre vivant.
— À bien y réfléchir, ce n’était pas une demande. C’était un ordre, Tiger.
L’entendre prononcer mon nom me fait tressaillir.
— Tu ne t’amuseras plus avec moi en me forçant à faire d’horribles choses.
— Je fais ce que je veux. Toi, tu obéis et tu te rapproches de Prince, c’est tout ce qu’on te demande.
— Je me rapprocherais de lui et je lui dirais à quel point tu n’es qu’un connard.
— Ah ouais ? N’oublie pas de mentionner que tu as tué son frère. Ça lui fera plaisir.
Elle rigole nerveusement, et moi, j’ai envie de me foutre une claque.
Je suis en train de me disputer avec elle comme un gamin. Je vaux tellement mieux que ça, putain !
Je me rabaisse à son niveau de chieuse et je déteste ça.
— Un jour, je te ferai payer tout ce que tu m’as fait, lâche-t-elle sérieusement.
Elle croit que ce que je lui ai fait vivre est horrible. Elle ne sait pas que j’ai fait bien pire.
Je lis dans ses yeux que ses paroles sont une promesse qu’elle prendra soin de tenir.
J’arque un sourcil. Elle me prend de haut, mais elle n’est personne pour faire ça. S’il y a un seul être humain qui a du pouvoir sur moi, c’est son père. Tous les autres sont plus bas que moi socialement, sans importance.
— C’est une menace ?
— Tu te sens menacé ? rétorque-t-elle, narquoise.
— Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui se laisse facilement impressionner selon toi ?
Elle me scrute, des pieds à la tête. J’essaie de rester stoïque, mais il y a quelque chose dans ses prunelles qui attire mon attention.
Elle n’est plus la fille naïve qui a été contrainte d’emménager chez moi. Elle est quelqu’un d’autre. Moins innocente. Plus agressive.
À mon image.
— Reste à ta place et tout se passera bien, poursuit-elle sèchement.
Mon cœur se comprime dans ma poitrine sous l’intensité de son regard.
Je ne saurais dire si cette nouvelle confiance en elle me plaît ou m’agace.
— C’est toi qui donnes les ordres, maintenant ?
— Tu me protèges, je t’aide à venger ton frère. C’est donnant-donnant.
Dès qu’elle évoque Wolf, mon estomac se retourne.
Je pourrais sortir mon arme. Je suis sûr que je serais capable de la buter à cet instant, mais si je fais ça, ce serait me tirer moi-même une balle dans le pied.
Si elle meurt, par ma faute ou celle de quelqu’un d’autre, Rizzi fera en sorte que je la rejoigne très vite. Et passer l’éternité avec elle en enfer, ce n’est pas vraiment le plan que j’espère.
Alors je prends sur moi.
Combien de fois j’ai dit ça ? Au moins cinq fois en dix minutes et ça ne me ressemble pas.
J’essaie de gérer l’intonation de ma voix pour paraître tranquille, et je lance d’un ton plat, sans émotion :
— Ne me parle plus jusqu’à ce que ce soit nécessaire, Phélie.
Je ne sais même pas comment j’arrive à garder mon calme. J’espère qu’elle comprend que c’est un avertissement sérieux et qu’elle n’a pas intérêt à dépasser la limite encore une fois.
Je peux accepter une remarque cinglante de se part, mais il est hors de question qu’elle me prenne de haut comme elle le fait à cet instant.
— Et ça le sera bientôt ?
— Tu verras bien.
Puis je la dépasse et dévale les escaliers, les muscles tendus.
Mon dernier tatouage me brûle.
Elle sait qu’elle m’agace.
Mais elle ne doit pas comprendre à quel point elle est importante, maintenant.





Chapitre 2
Cadeau de Noël
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Stella
Pas de sapin, pas de guirlandes dorées ou argentées, pas de petits pères Noël vêtus de rouge et de blanc posés sur les étagères en guise de décoration.
La magie de Noël n’est pas au rendez-vous.
Hier soir, Raven a insisté pour préparer un repas et le manger sur la table du salon. L’ambiance de la soirée était bizarre. Ce n’était pas morose, mais ce n’était pas joyeux non plus.
C’était… différent.
Et ce matin, le 25 décembre, je me suis réveillé malheureuse. Il était tard et pourtant la maison était vide, alors que d’habitude, les cinq sont déjà au salon lorsque je me lève.
J’ai laissé Ophelia dormir et je suis descendue. J’avais le cœur en miettes. Tout me manquait.
Ma vie d’avant. Mes quelques amis. Mes habitudes.
Le lycée.
Et maman.
L’esprit de Noël a totalement disparu, et c’est pourtant à cette période qu’elle me manque le plus. Pas à mon anniversaire ou celui d’Ophelia, ni au sien, mais à Noël. C’est durant cette période que j’aimerais pouvoir la serrer fort dans mes bras. Respirer son odeur rassurante.
Je ne l’ai jamais connue. Je n’ai même pas de photo d’elle, mais Ophelia dit que dans ses souvenirs, c’était moi qui ressemblais le plus à maman.
Je me demande comment quelqu’un qu’on n’a jamais vu peut nous manquer autant. Fox, Raven et Dove sont arrivés alors que je préparais mon petit-déjeuner. Fox, avec son éternelle bonne humeur, m’a fait sourire, mais ça n’a pas suffi.
J’avais encore mal. Dove est monté à l’étage sans m’adresser un seul regard. Raven m’a demandé comment j’allais, et j’ai menti en disant : « Bien. »
Puis Ophelia s’est réveillée, et nous nous sommes installés dans le salon.
Snake n’est pas là.
Je suis assise sur le canapé, j’ai un bol de lait entre mes mains et je lutte pour rester éveillée.
Où est-il ?
C’est le seul qui n’est pas là.
Fox, quasiment endormi sur l’accoudoir opposé, a mis une comédie romantique ridicule de saison. Entre nous, Ophelia est absorbée par la scène clichée qui passe à la télé, et Raven s’ennuie tellement que cela fait une heure qu’il est sur son téléphone.
Voilà notre Noël.
Je me souviens, lorsque ma sœur et moi étions au foyer, on s’amusait à décorer les pièces principales avec les autres enfants. On s’offrait des cadeaux, on riait, on mangeait des sucreries… Mais hier soir, rien n’était pareil. La maison était froide, sombre et inanimée.
Le seul élément qui peut me replonger dans cet univers hivernal, c’est la neige recouvrant la pelouse que je peux apercevoir par la baie vitrée. Les arbres entourant la propriété ont perdu leurs feuilles, elles sont toutes tombées cet automne. Cette vision m’angoisse. On dirait un cimetière d’arbres. Leurs branches nues ressemblent à de longs doigts fins recroquevillés.
Et ça m’oppresse, parce que le changement de saison me rappelle que je suis enfermée ici depuis trois mois. J’étouffe. Et je suis complètement perdue.
Alors que je croyais que je savais tout, je me rends compte que je ne sais rien.
Trop de secrets m’entourent.
Et je ne cherche même plus à les découvrir.
Je suis dans un endroit qui m’est encore inconnu, même après tout ce temps. Je suis avec des gens que je ne connais pas, même après les avoir côtoyés chaque jour.
Je passe mes doigts le long de la fine chaîne dorée autour de mon cou et je me force à respirer plus calmement.
Je suis heureuse d’être avec ma sœur, ça, oui. Mais il y a des jours, comme celui-là, où ça ne suffit pas.
J’observe avec attention le paysage. Sa blancheur m’offre du réconfort. Regarder dehors me procure une sensation de liberté, malgré la réalité.
Puis mon regard est attiré par l’immense portail au loin, qui se met à coulisser.
Quelqu’un arrive.
Je donne aussitôt un coup de coude à Ophelia et celle-ci râle en tournant la tête dans la direction que je lui indique.
Fox fait de même avant de s’intéresser de nouveau à la télé.
— Ça doit être Snake, lance-t-il calmement. Il nous a dit qu’il passait chez le patron avant de nous rejoindre ici.
— Pour quoi faire ? demande ma sœur.
Fox hausse les épaules.
Moi, mon cœur s’affole. J’essaie de me concentrer sur le film, mais je n’y arrive pas. Tous mes sens sont en alerte. J’entends le son des graviers crissant sous la pression des pneus, et non les répliques des acteurs à la télévision. Son visage se dessine dans ma tête alors que mes yeux sont rivés sur l’écran.
J’espère qu’il s’agit de lui, parce que si ce n’est pas Snake, alors qui peut bien entrer d’une telle manière chez Tiger ?
Almanzo.
Tous mes muscles se crispent et je déglutis péniblement en sentant une angoisse naître au fond de ma gorge.
Snake, j’espère que c’est toi. Vraiment.
Quelques minutes passent et le son de la télé camoufle les battements trop forts de mon cœur.
Je termine mon petit-déjeuner avec difficulté, l’estomac noué, et pose le bol sur la table basse en verre dans un tintement aigu.
Puis je perçois quelques aboiements qui résonnent dans mon dos. Persuadée qu’ils proviennent de la télé, je lève ma tête, mais je me rends vite compte qu’il ne s’agit pas du film. Je jette un œil en direction d’Ophelia, et je la vois se redresser en même temps que Fox.
Je ne suis donc pas folle.
Raven pivote vers l’entrée du salon.
— C’est quoi ? demandé-je en fronçant les sourcils.
Je suis le regard du Corbeau alors que le bruit de jappements retentit de plus en plus proche.
Snake entre, tenant trois chiens noirs en laisse.
Fox se lève aussitôt du canapé et s’écrie :
— Putain, Snake ! Tu vas te faire défoncer !
Il fait sursauter Ophelia qui me lance un regard interrogateur.
Je n’en sais pas plus que toi, ai-je envie de lui dire.
Je me retourne une nouvelle fois vers le Serpent et je le détaille longuement.
La première chose que j’observe, ce sont ses cheveux aux pointes d’un vert puissant toujours en pagaille. C’est ce qu’on remarque chez lui en premier. Ils lui donnent un air angélique et inoffensif.
Alors que c’est loin d’être le cas.
Puis je descends vers son blouson noir qu’il n’a pas encore enlevé et qui cache le tatouage qu’il a dans son cou.
Cette anguille qui est si significative pour lui.
J’avale difficilement ma salive alors que l’atmosphère devient de plus en plus pesante. L’air se raréfie, mon ventre se noue.
Snake ne me regarde pas et je ne sais pas si j’en suis rassurée ou vexée. Au lieu de ça, il ricane face à la réaction impulsive du Renard et baisse la tête vers les trois animaux qui lui tournent autour.
— Voilà mon cadeau de Noël. Personne n’a peur des chiens, ici ?
Sa voix grave et profonde s’élève dans la pièce et résonne dans ma tête. Je retiens ma respiration, comme si je craignais que mes inspirations tremblantes ne me trahissent.
On hoche tous la tête silencieusement, alors il les détache et les trois molosses parcourent le salon en reniflant chaque recoin de la pièce.
Je ne les regarde pas.
La seule personne que j’observe ici, c’est lui. Mais il ne me remarque même pas.
— Des dobermans, ajoute-t-il en enlevant son blouson. Ils étaient à Almanzo.
Il balance ça avec un sourire jusqu’aux oreilles.
À côté de moi, Raven soupire et les mots qu’ils prononcent me semblent lointains.
— Depuis le temps que tu nous emmerdes avec ça.
Je ne lâche pas des yeux le Serpent. Il s’accroupit et fait claquer sa langue contre son palais plusieurs fois de suite. Les trois chiens rappliquent et le rejoignent en remuant la queue. Snake les caresse. Sa main fait le double de leur tête.
Mon cœur s’enflamme. Je déglutis et baisse les yeux.
— Comment ils s’appellent ?
Ma voix n’est qu’un souffle qu’il n’entend pas. C’est Fox qui répète ma question :
— Hein, Snake, ils s’appellent comment ?
Snake offre au Renard un grand sourire heureux. Il transpire le bonheur, on ne voit que ça. Je ne savais pas qu’il aimait tant les chiens, ni qu’Almanzo était capable d’offrir des cadeaux.
Je n’ai rien eu, moi. Et je suis sa fille.
Enfin, c’est ce qui est écrit sur le test de paternité. Dans la vraie vie, ça ne marche pas pareil.
— Je ne sais pas, je ne leur ai pas encore trouvé de nom.
Ophelia se lève et passe à côté de nous pour s’approcher doucement des bêtes.
— Ils sont gentils ?
Je ne suis qu’une spectatrice. Je regarde ma sœur et Snake.
Il se relève et l’un des chiens trotte en direction d’Ophelia et vient lui sentir les jambes.
— Pour le moment. Mais je vais les éduquer et ils deviendront trois machines de guerre.
Je grimace sans pouvoir m’en empêcher et Fox s’exclame que c’est du gâchis.
— Ces trois toutous sont trop mignons, ne les fais pas devenir des monstres, geint-il.
Snake relève sa tête vers le rouquin et lui offre un sourire machiavélique.
— Oh que si.
Ophelia passe la paume sur la tête d’un des trois chiens et commence à le caresser gentiment. Ça me donne envie de faire pareil, mais l’un d’eux commence à aboyer et je me ravise. Le bruit résonne dans toute la pièce et m’impressionne.
Presque autant que la présence du Serpent.
— Tiger va se pointer et ça ne va pas être joli à voir, ricane Raven en donnant une petite tape à un des chiens qui s’est joint à nous près du canapé.
Les trois vadrouillent dans toute la pièce en aboyant pour attirer notre attention. Ils jappent dès qu’on les caresse et je ne sais pas lequel des quatre est le plus heureux : Snake ou les trois dobermans.
Seulement, la joie et l’euphorie collective sont de courte durée, puisque les paroles du Corbeau deviennent réalité. L’ombre du Tigre apparaît. Sa silhouette imposante nous fait face et sa mine fermée n’annonce rien de bon. Il s’avance dans notre direction, la démarche féline et dangereuse.
Snake se tourne vers lui et lui offre un sourire crispé.
D’un ton calme et posé, en totale contradiction avec son aura imposante, Tiger lui demande :
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Dove apparaît juste derrière lui et jette un œil curieux dans le salon par-dessus son épaule.
Un des chiens trotte en direction de Tiger et celui-ci se fige aussitôt. Je remarque son poing se fermer et il cherche à se retourner, tendu, mais il se cogne contre le torse de Dove et la Colombe recule en poussant une injure.
Le chien fait aussitôt demi-tour, sentant la dangerosité du Tigre.
Avec ma sœur, nous nous lançons un regard entendu.
Tiger n’a vraiment pas l’air d’apprécier la présence des trois chiens.
— Sors ça d’ici, Snake.
Sa voix est posée et son ordre ressemble plus à une invitation.
— C’est mon cadeau de Noël. Ils sont beaux, hein ?
Le Tigre se contient deux secondes.
Puis éclate.
— Sors. Ça. De chez moi. Tout de suite.
Un des chiens se met à aboyer et Tiger ne le lâche pas du regard. Ses pupilles ne sont ni brûlantes, ni enflammées, elles sont noires.
— Je les tiens en laisse si tu préfères. Attends, je vais leur chercher à boire, ils doivent avoir soif.
Il passe devant Tiger pour rejoindre la cuisine et celui-ci se tend en se décalant pour le laisser passer, sans pour autant mettre un seul pied dans le salon.
Ophelia pince mon coude pour attirer mon attention.
— T’as vu ?
— Oui, soufflé-je.
Il a peur.
Ou du moins, il n’est pas à l’aise.
Lorsque Snake revient, un bol d’eau dans les mains en sifflant l’air d’une musique inconnue, Tiger nous surprend tous par son geste. Il chope le Serpent par le col de son tee-shirt dès que celui-ci passe devant lui, renversant l’eau qu’il apportait.
Son visage se rapproche de celui de Snake et il lui murmure un ordre autoritaire que je n’arrive pas à déchiffrer.
— Mais…
— Snake, l’avertit-il une seconde fois. Je ne veux pas de ces… de ces monstres dans ma baraque.
Snake pose sa paume de main sur l’avant-bras du Tigre et le force à le lâcher.
— Très bien, crache-t-il en essayant de se maîtriser.
Je me rends très vite compte que s’il avait pu, le Serpent aurait répliqué. Tiger se recule et le laisse souffler.
— Donc je les ramène chez moi.
— Donc tu les ramènes chez toi. Exactement.
Snake n’a pas d’autre choix que d’obéir. En même temps, face à Tiger, il est difficile de négocier.
Alors en silence, le Serpent rattache ses nouveaux chiens en laisse. Quand il passe à côté de Tiger, celui-ci se décale le plus loin possible d’eux.
La pièce redevient silencieuse. J’entends Raven soupirer, l’air de dire : « Je l’avais prévenu. »
Est-ce qu’ils savent que Tiger n’aime pas ces animaux ? Sans doute.
Mais alors pourquoi Snake n’a-t-il pas réagi immédiatement ?
Je décide de rapporter mon bol dans la cuisine. J’ai besoin d’air, je crois.
Tandis que Dove s’éloigne vers l’étage, Tiger ne le suit pas. Pas encore.
Lorsque je passe près de lui, je lui souffle avec de bonnes intentions :
— Ce sont de gentils chiens.
— Je t’emmerde.
Je soupire face à son attitude fermée. Je n’ai ni l’envie, ni la force d’insister. Au lieu de ça, je poursuis mon chemin. Je pose le bol dans l’évier, me promettant de le laver plus tard. Là, pour le moment, je veux juste m’enfermer dans la pièce que j’appelle « ma chambre » et être loin des autres.
En passant dans le hall, je vois Snake près de l’ascenseur, seul. Surprise, j’essaie malgré tout de me faire la plus discrète possible. Je n’ai même plus envie qu’il m’accorde de l’attention. Il m’a oubliée hier soir à table, il ne m’a pas adressé une parole. Ce matin, c’étaient ses yeux qui me fuyaient.
Je pose un pied sur la première marche lorsque sa voix retentit :
— Salut, Kid.
Ah, ça y est, j’existe.
Je tourne ma tête vers lui – j’aurais préféré l’ignorer, mais ça m’est impossible – et je fronce les sourcils, surprise.
— Salut, Snake.
Il joue avec ses clés en les faisant passer d’une main à l’autre. Le bruit du métal résonne dans cette gigantesque entrée.
Le regard attentif et assuré qu’il porte sur moi accélère les battements de mon cœur.
Je me pince les lèvres et observe les clés avec lesquelles il s’amuse.
— J’habite à côté et j’ai besoin de quelqu’un pour m’aider à ramener les chiens.
Essayant de garder une attitude passive, presque déconnectée, j’acquiesce lentement, puis je lui lance :
— Demande à Raven.
Ce matin, je ne veux parler à personne et certainement pas à lui.
Depuis qu’il m’a offert le collier, pour mon anniversaire, nos interactions sont maladroites. Il y a une sorte de malaise qui plane entre nous.
Il me scrute. Bien qu’on soit éloignés à quelques mètres l’un de l’autre, ses yeux verts me transpercent.
— Je te demande à toi.
— Ah.
— Tu viens ?
— Désolée, mais je ne peux pas.
Et je grimpe les marches suivantes. Je sens son regard brûler ma nuque et je ferme les yeux un instant.
— Viens, allez.
Sa voix me stoppe et je me tourne de nouveau vers lui. Il s’est avancé vers les escaliers et me fixe attentivement.
Je me sens mal. Encore.
Mes cheveux sont attachés, mais des mèches blondes tombent devant mon visage. Je les repousse derrière mon oreille dans un tic nerveux, puis je me tourne de nouveau, dos à lui, en baissant la tête. Honteuse de l’ignorer, alors que c’est exactement ce qu’il fait depuis quelques jours. Je sais que je ne suis rien pour lui, mais je pensais malgré tout qu’on commençait à s’apprécier, après ce qu’il avait fait pour moi le jour de mon anniversaire.
Je continue de monter les escaliers.
Mes oreilles bourdonnent et mes reniflements résonnent dans le couloir lorsque je rejoins ma chambre.
Et je ne l’entends pas venir.
— Eh. Ça va ?
Trois mots.
Un contact physique.
Sa main se pose sur mon avant-bras et me fait frissonner.
Il me fait me retourner vers lui.
Je baisse mon regard pour éviter le sien.
Et j’implose.
La douleur est telle qu’elle me coupe la respiration, mais ce qui me fait le plus mal, c’est que je ne réagis pas. Ma peine s’écoule en silence et Snake ne s’aperçoit pas de mon trouble.
Son index se pose sous mon menton. Mais alors que je pensais qu’il allait m’obliger à relever la tête, son doigt glisse simplement le long de mon cou et s’arrête sur le métal froid du collier.
— Tu le portes.
Ce n’est pas une question, c’est une affirmation. Pourtant, j’acquiesce quand même.
Je ne le vois pas mais je suis sûre qu’il esquisse ce demi-sourire qui me fait fondre, fier de lui. Il l’était déjà lorsqu’il me l’a offert, il y a de ça presque un mois.
Je relève finalement la tête vers lui lorsqu’il baisse son bras. Je rencontre alors ses yeux verts et je me pince les lèvres pour masquer ce qui s’agite à l’intérieur de moi.
Du manque. De la tristesse.
Des questions et des souvenirs.
— Ça va ?
Je hausse les épaules et il me demande de nouveau :
— Tu veux venir ?
— Je n’ai pas le droit de sortir.
Ce n’est qu’une excuse et on le sait tous les deux. Je le lis dans ses yeux.
Finalement, il hoche simplement la tête. Il va certainement partir.
Il fait un pas en arrière, mais s’arrête la seconde d’après.
— Tu restes chez lui parce que tu es en sécurité, mais tu l’es aussi avec moi, tu sais.
— Non. C’est faux.
— Nous te protégeons.
— Peut-être, mais si je sors avec toi, je vais avoir des problèmes. Avec Ophelia, avec Tiger, et peut-être même avec les gens qui sont dehors. Je ne sais pas qui ils sont, mais je sais qu’ils sont dangereux.
Il râle. J’entends quelques injures en espagnol puis il se tait.
On se regarde intensément sans parler. Finalement, il esquisse un sourire. Gentiment, il me donne un coup sur l’épaule pour m’embêter. Doucement, j’esquisse un sourire à mon tour, mais il est complètement factice.
— Viens ou je t’emmène de force.
— Essaie toujours.
Ses lèvres s’étirent en un sourire qui me fait flancher.
Soudain, il m’attrape le bras et me tire derrière lui. Nous descendons l’escalier. Je proteste et lui lance un regard noir pendant que nous attendons l’ascenseur. J’ai plus peur de la réaction de ma sœur que de sortir, mais je ne le lui dis pas. En vérité, je ne sais pas si j’ai envie de le suivre ou non, alors implicitement, je le laisse décider.
Nous entrons dans la cage en métal et les portes se referment dans notre dos.
Je me rends alors compte de ce que je m’apprête à faire et une angoisse naît dans mon estomac. Je m’apprête à sortir de la propriété de Tiger pour la première fois depuis des mois sans savoir ce qui m’attend dehors. Je n’étais pas en danger, avant. Mais j’ai disparu de mon monde pour apparaître dans le leur. J’ai conscience que les conséquences affreuses de cette situation me tomberont dessus un jour ou l’autre.
— Snake, je ne peux pas te suivre. Je ne peux pas. En plus, je suis encore en pyjama et…
Je commence à stresser, et il s’en rend très vite compte, puisqu’il s’approche de moi et son regard me coupe dans mes tentatives idiotes de le raisonner.
— J’habite juste à côté. Tu ne risques rien.
— Mais…
Il paraît embêté. Il ne me touche pas, mais il me fixe intensément et ça me fait le même effet. Puis il soupire et au lieu d’argumenter, il lâche simplement :
— Dis-moi sincèrement que tu n’as pas envie de sortir de cette baraque et je ne te forcerai pas.
Je le regarde droit dans les yeux, soudainement sûre de moi.
— Snake. Je n’ai pas envie de sortir.
C’est vrai. Je n’attends qu’une seule chose, c’est être seule. Et surtout, être en sécurité. Rester dans la propriété de Tiger, près de ma sœur, est le plus rassurant pour moi.
Il soupire, mécontent. Et pourtant, il appuie malgré tout sur le bouton du rez-de-chaussée.
Il m’a ramenée dans le hall.
Face aux portes ouvertes, j’hésite à faire un pas en avant. Il m’a écoutée.
Mon angoisse s’estompe.
— Vas-y, sors.
Je jette un œil en arrière, vers lui.
— Grouille, Kid. Tiger va me buter si je ne pars pas avec les clebs tout de suite.
Il glisse sa main dans mon dos et une vague de chaleur déferle jusque dans mon ventre. Puis il exerce une légère pression pour me forcer à sortir de l’ascenseur.
Je fais un pas en avant, mais je me ravise aussitôt. Je ne suis plus aussi sûre de moi, là.
Le souffle court, je fais demi-tour. Je me rends compte que l’accompagner, ce ne sera pas sortir de ma zone de confort, étant donné que c’est à ses côtés que je me sens le plus en sécurité.
— Attends… Je viens.
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Snake
Son odeur envahit l’habitacle dès qu’elle s’assoit du côté passager. Les trois chiens jappent dans le coffre de la Jeep noire. Et elle, elle ne dit rien.
La voiture est silencieuse et me retrouver seul avec Kid me semble soudain être une mauvaise idée. Je l’ai convaincue de me suivre en espérant qu’elle refuse. Mais j’espérais encore plus fort qu’elle accepterait.
C’est ce qu’elle a fait, et maintenant, mes pensées me torturent.
Je veux la garder près de moi en sachant pertinemment que c’est mal. Et ce matin, moi aussi, j’ai cédé, allant à l’encontre de ma raison qui me répétait de l’oublier.
Je fais n’importe quoi.
J’enlève mon blouson et discrètement, je glisse mon arme à l’arrière et la fais tomber sur la banquette. Le vêtement subit le même sort et cache mon Beretta. Je ne veux pas qu’elle le voie et qu’elle en soit encore effrayée. Normalement, quand je connais les faiblesses des autres, j’adore en jouer. Mais avec elle, je fais le maximum pour éviter de la rendre encore plus mal à l’aise.
Déjà qu’elle a du mal avec ce que je suis, je ne vais pas l’effrayer avec ce que je fais.
Puis je récupère un paquet de chewing-gums entre les deux sièges avant et j’en prends un.
— T’en veux ?
Elle se tourne vers moi, jette un coup d’œil vers la boîte en carton que je lui tends, puis refuse silencieusement.
Alors je respire un bon coup pour décompresser et démarre.
Si je merde, Tiger va me tomber dessus. Non seulement je l’ai fait chier ce matin avec mes chiens, mais en plus j’embarque la deuxième Rizzi et je la fais sortir de la propriété. C’est un gros risque, mais tant qu’elle est sous ma responsabilité, je gère.
Dès qu’on passe le portail blindé, je mets la musique, voulant éviter pathétiquement les potentielles discussions gênantes durant le trajet. Le poste radio se connecte directement à mon téléphone et c’est ma playlist qui retentit à travers les baffles. Du bon rap américain, vulgaire et bruyant.
Pour autant, Kid ne dit rien. Je la sens stressée, mais je vois aussi qu’elle se contient pour ne rien laisser paraître.
Peut-être que ça marche avec les autres, mais moi, je sais très bien que quelque chose ne va pas. C’est comme si c’était écrit en majuscules sur son front.
Après quelques secondes de réflexion, je baisse le son et j’entame la discussion, chose que je déteste faire normalement.
— Tu sais, quand je t’ai demandé si ça allait tout à l’heure…
Je sens ses yeux couleur océan me détailler, mais mon attention reste fixée sur la route.
— Oui ?
— Tu ne m’as pas répondu et je n’ai pas insisté plus que ça.
Je tourne la tête vers elle quelques secondes à peine, mais ça me suffit pour lire dans son regard une invitation à m’expliquer.
— Eh bien… j’insiste, maintenant.
— Je n’ai pas envie de parler, me répond-elle sans prendre la peine de réfléchir.
Puis elle s’accoude à la vitre. Elle est en sweat gris et jogging de la même couleur, et a rattaché ses cheveux blonds en un chignon au sommet de son crâne. Kid est recroquevillée sur son siège, et je me demande si elle a peur de moi.
Oui.
Peut-être.
Peut-être pas.
Si elle a choisi de venir, c’est que la réponse est négative. Non ?
Je ne sais pas pourquoi j’en ai quelque chose à foutre.
— Donc il y a un truc qui ne va pas, lâché-je en reportant mon regard sur la route.
Je mâche mon chewing-gum à la réglisse et j’attends… en vain.
Finalement, elle murmure d’une voix enrouée :
— Oui.
Quand je jette un œil dans sa direction, elle scrute le paysage froid que nous traversons à vive allure. J’habite très près de chez Tiger, alors je sais que le trajet sera de courte durée, surtout si je continue à rouler à cette vitesse.
Malgré moi, je n’ai pas envie que ça se termine. Peut-être parce qu’elle ne m’a pas encore répondu. Peut-être parce que je suis curieux. Peut-être parce que je me préoccupe de ses foutus sentiments, après tout.
Alors je lâche l’accélérateur et me force à ralentir. Elle ne le remarque pas, ou du moins, elle ne fait pas de réflexion là-dessus.
— Si t’as besoin de parler…
— Non, merci.
Puis elle ajoute aussitôt, d’une voix plus douce :
— Tu en sais assez.
Je ne rétorque rien, mais intérieurement, je fais non de la tête. Je n’en saurais jamais assez, non.
Elle pense peut-être que je connais des tas de choses sur elle – ses rapports avec sa mère, son père… –, mais avoir connaissance des éléments qui ont bouleversé sa vie et comprendre ce qu’elle ressent, ce sont deux choses complètement différentes.
— Je sais que t’as que ta sœur ici. Alors, même si tu m’emmerdes la plupart du temps, je peux écouter si tu as besoin de te confier.
Elle ne se tourne même pas dans ma direction, elle ne me regarde pas. Rien.
— Je ne me confierai jamais à toi.
J’accuse le coup. Sans broncher. Pinçant les lèvres comme seule réaction.
Je ne sais franchement pas y faire avec elle et ça me tue.
— Pourquoi ?
— Parce que je n’ai pas envie de le regretter.
Je ne sais plus quoi lui répondre. Mes yeux ne quittent pas la foutue route et mes doigts se crispent sur le volant.
Elle ne veut pas me parler, très bien.
Mais alors pourquoi ça me fait quelque chose ?
Voyant que l’ambiance entre nous devient tendue, elle ajoute plus gaiement :
— Et puis, si je te dis tout et que toi tu ne me dis rien, ce n’est pas juste.
Je secoue la tête de gauche à droite.
Ça ne marche pas comme ça avec moi, Kid. Je peux t’écouter mais certainement pas te parler.
Je ne lui réponds pas non plus, et elle doit remarquer mon changement d’attitude puisqu’elle se tourne vers moi.
— Toi aussi, t’as des choses à dire, hein ?
Elle me regarde d’une manière différente, comme si l’avis qu’elle s’était fait de moi avait soudainement changé.
Non, Kid. Tu te trompes encore. Ces choses-là ne se disent pas. Elles se cachent.
Pour toute réponse, je monte le son de la radio pour mettre fin à la conversation et m’engage dans un chemin plus étroit menant à ma propriété. On est bientôt arrivés.
Kid s’agite, je la vois du coin de l’œil se pencher vers le poste et couper la musique.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Elle me regarde et je tente de me concentrer sur la route et non sur son expression étrange.
— Je veux juste te dire que, même si je n’aime pas trop faire ça, je pourrais t’écouter. Le jour où tu voudras parler à quelqu’un, je veux dire. Je serai là.
Je crispe la mâchoire, vraiment pas à l’aise.
— Merci pour ta proposition, mais moi, j’ai pas besoin de psy.
— C’est typique d’un mec qui en a besoin.
Je lui jette un coup d’œil agacé.
— Tu joues à quoi, là ?
Je hausse le ton, mais ça n’a pas l’air de l’impressionner. Bien sûr que ça ne l’impressionne pas, c’est Kid.
— Rien. Simplement, je te rends ce que tu me donnes.
Je lève les yeux au ciel et me mords la joue pour me retenir de sortir d’autres conneries blessantes.
Ce qu’elle me dit part d’une bonne intention. Seulement, ce sujet de conversation, c’est vraiment pas mon préféré.
Elle doit penser qu’elle m’est redevable.
Après tout, je l’ai défendue lorsque Tiger a menacé de la virer de chez lui. Je l’ai rassurée lorsqu’elle a appris la vérité sur nous cinq. Je l’ai consolé amicalement le jour de son anniversaire. Et depuis, je fais tout pour ne pas la regarder intensément lorsque l’on est entouré de mes frères ou de sa sœur.
Je ne la regarde pas du tout, d’ailleurs, comme ça le problème est réglé.
Putain, je fais gaffe à chaque parole que je prononce et les regards que je lui lance sont les plus discrets possibles. Elle ne sait même pas un millième des choses qui se passent dans ma tête chaque fois que je suis avec elle.
— Si tu es comme ça aujourd’hui, c’est qu’il s’est passé quelque chose à un moment donné, non ? On ne fait pas un pacte avec le diable quand tout baigne dans sa vie. Alors si…
— Je ne raconterais pas ce que j’ai vécu à une gamine comme toi.
— D’accord.
Elle se tait, vexée. Je pince les lèvres, embêté.
— Je ne voulais pas…
Je ne veux pas qu’elle le prenne mal.
Je réfléchis à comment lui faire comprendre que je ne peux pas – que je ne veux pas – parler de ça avec elle, mais elle me devance :
— Ce n’est pas parce que je n’ai que dix-huit ans que je ne peux pas comprendre.
— Si, justement. Mais ce n’est pas que l’âge. Nous venons de deux mondes différents. Nous ne voyons pas les choses de la même manière. Seuls mes frères savent ce que j’ai vécu, parce que nous sommes dans la même situation et que ce sont les seuls à ne jamais m’avoir jugé.
— Je ne t’ai pas proposé ça parce que je suis curieuse, mais parce que ça pourrait te faire du bien, ajoute-t-elle. J’essayais d’être gentille.
— Tu n’as pas besoin de l’être avec moi. Ça n’en vaut pas la peine.
Je l’entends soupirer.
Chaque seconde que je passe près d’elle et seulement avec elle est une épreuve. Je m’oblige à garder mes distances.
Et pourtant, il y a quelque chose chez elle qui ne ressemble à rien que je n’ai déjà connu. Il y a un truc qui m’attire. Ce qu’elle dit, son attitude assurée. Mais surtout, le fait qu’au début, elle me considérait comme son égal.
Je joue avec le feu lorsque je cherche à être avec elle. Je le sais très bien, et pourtant, je ne peux pas m’en empêcher.
Je m’arrête et éteins le moteur.
Kid me lance un coup d’œil, mais je m’efforce de ne pas la regarder. Pour ça, j’observe ridiculement mes pieds.
— Je sais que tu as bon fond. N’essaie pas de me faire croire le contraire.
C’est ce qu’elle dit à voix basse.
Puis elle sort de la voiture en faisant claquer la portière.
Je soupire en fermant deux secondes les paupières.
Elle ne sait pas de qui elle parle.
J’entends les trois dobermans aboyer, alors je me résigne à sortir.
Dehors, il pèle. Je porte seulement un gros sweat puisque je n’ai pas remis mon blouson et des frissons couvrent ma peau. À cause des basses températures, l’air que j’expire devient blanc à chaque respiration. Je me presse, ouvre le coffre et laisse les trois chiens découvrir leur territoire. Ma propriété est fermée et le terrain autour de la maison leur suffira amplement.
Kid attend près de la porte d’entrée en observant autour d’elle. Elle grelotte à cause du froid.
Elle aussi n’est vêtue que d’un sweat, et j’espère qu’elle ne chopera pas un rhume à cause de moi. Mon boulot est de la protéger, pas de la faire tomber malade.
Je la rejoins à grands pas déverrouille la porte d’entrée et me tends dès que je pose un pied à l’intérieur, me rendant subitement compte que je ne suis pas tout seul. Parce que Kid est juste dans mon dos.
Putain, ça, je ne l’avais pas prévu. Elle va entrer chez moi.
Elle va découvrir ma baraque.
Pas grand monde y est déjà venu, parce qu’en général, c’est moi qui me déplace chez les autres et non l’inverse.
Et là, j’ai amené la gamine de Rizzi jusqu’ici. Ça craint.
Kid ferme la porte et observe les moindres recoins.
L’intérieur est moderne, noir et blanc sans aucune déco. Il y fait presque aussi froid que dehors, étant donné que je n’y habite pas vraiment. Je suis plutôt du genre à squatter chez les autres afin de m’éloigner de la solitude. Les pièces sont vides et sombres. Pourtant, je lui demande quand même :
— Ça te plaît ?
— C’est… grand.
Puis elle fronce les sourcils et je ne peux m’empêcher de m’attarder sur son expression troublée.
Alors je détourne les yeux, me rendant compte que je n’ai pas à la fixer de cette manière, et quitte l’entrée pour m’enfoncer dans un large couloir. Tout un pan de mur est vitré et donne sur le jardin enneigé. Je l’entends me suivre, et quand je me tourne de nouveau vers elle, je décèle toujours le même trouble sur son visage.
— Quoi ? lancé-je, les poings crispés.
Ne la mate pas. Ne la mate pas. Ne la mate pas.
— C’est juste que… ça ne te ressemble pas vraiment.
— Tu t’attendais à quoi ?
— Je ne sais pas. Quelque chose de plus vivant, peut-être.
— Je n’y mets pas souvent les pieds.
— Ça se voit. C’est dommage, c’est très beau.
— Ouais. Je m’en fous.
Je ne veux pas qu’elle me parle de ma baraque, je veux qu’elle me parle d’elle.
J’entre dans la cuisine, allume la lumière et vais jusqu’à l’évier. Je récupère une écuelle et la remplis d’eau fraîche. Je ne savais pas qu’Almanzo allait me donner trois de ses clebs lorsqu’il m’a ordonné de me rendre chez lui ce matin. Mais il me connaît trop bien et sait à quel point je n’attendais que ça.
Je la pose par terre dans un coin de la pièce. Lorsque je me relève, je vois Kid scanner l’intégralité de la pièce. Elle grelotte, aussi.
Je sors d’un des placards un paquet de gâteaux.
— T’en veux ?
Je lui tends le paquet mais elle refuse. Tant pis pour elle. Je proposais ça pour être gentil.
Je jette mon chewing-gum à la poubelle et récupère un biscuit emballé dans du plastique avant de remettre le paquet dans le placard. Lorsque je me tourne vers elle, je remarque enfin à quel point son sweat ne suffit pas à la réchauffer.
— C’est vrai qu’il caille, bordel.
Certains volets sont fermés et le chauffage ne marche plus depuis pas mal de temps. Merde, elle a vraiment froid.
Snake, réagit. Fais quelque chose. N’importe quoi, mais tu ne peux pas laisser la gamine de ton patron comme ça.
— Bon, attends là, lui dis-je en reposant mon gâteau sur le plan de travail.
Je sors rapidement et monte récupérer un de mes sweats à l’étage, dans la pièce qui me sert de chambre lorsque je rentre ici pour dormir. Je n’ai jamais monté ces escaliers si vite.
Je reviens dans la cuisine quelques minutes plus tard et lui tends mon vêtement.
M’être dépêché m’a réchauffé, mais en la voyant frissonner, j’ai de nouveau froid.
— J’ai oublié mon blouson dans la bagnole. Sinon, je te l’aurais passé.
Elle lâche un timide merci avant de l’enfiler aussitôt.
Elle porte mon vêtement.
Ne la mate pas.
Je m’éclaircis la gorge, et je l’invite à sortir de la pièce.
— Je rentre les chiens et je te ramène.
— OK.
On passe de nouveau par le couloir pour rejoindre le salon. La pièce est plongée dans le noir. Je me dirige jusqu’à l’une des baies vitrées et appuie sur le bouton afin de relever le volet. Petit à petit, la pièce est baignée d’une lumière blanche et je sais très bien que Kid va en profiter pour détailler chaque meuble et chaque mur. J’ouvre la baie et me glisse à l’extérieur pour rappeler les chiens. Je siffle une fois et je vois une première tête noire surgir et me rejoindre en trottinant.
Lorsque je rentre de nouveau, Kid est penché près d’un meuble et observe je ne sais quoi posé dessus.
Puis elle se retourne vers moi et me demande subitement :
— Snake, c’est ton vrai prénom ?
Sa question sort de nulle part et me prend un peu de court. Alors que les chiens entrent dans le salon, leurs pattes trempées à cause de la fine couche de neige présente sur l’herbe, je lui réponds :
— Non.
— C’est quoi celui d’avant ?
— Le prénom d’un mec qui a disparu.
Puis je me retourne pour fermer la baie vitrée et fuir l’expression mystérieuse de son regard. J’essaie de penser à autre chose, mais ses questions tournent en boucle dans ma tête et je déteste ça. Je n’aime pas lorsqu’elle cherche à me connaître, alors que paradoxalement, c’est ce que j’essaie sans cesse de faire avec elle.
Un des chiens se rapproche d’elle et elle le caresse timidement.
— Ton patron ne t’a pas dit comment ils s’appelaient ?
Tout ce que je retiens, c’est qu’elle n’a pas dit « mon père » ou « Almanzo ». Elle cherche à créer une certaine distance avec lui et ça me satisfait. Il n’a vraiment rien de bon pour elle.
— Ils n’ont pas de prénom.
— Il faut vite leur en trouver, alors.
Je m’éloigne de la vitre et me rapproche d’elle.
— Vas-y, fais-moi des propositions.
— Non, je ne suis pas vraiment douée pour ça.
Ses lèvres se pincent, elle observe avec attention le chien rejoindre ses deux frères. Je la sens hésiter, alors j’attends sans rien dire.
— Quand j’étais plus petite, débute-t-elle sans pour autant me regarder, Ophelia m’avait offert un poisson rouge pour mon anniversaire. Comme on n’avait pas le droit d’avoir d’animaux au foyer, je cachais toujours le petit aquarium sous mon lit. Quand j’ai voulu lui donner un nom, je n’ai rien trouvé de mieux que de l’appeler Matelas.
Un sourire apparaît sur son visage. J’esquisse un rictus amusé qu’elle surprend avant de se triturer les doigts, visiblement gênée de s’être confiée à moi.
— Pas sûre que tu veuilles que je choisisse le prénom de tes chiens, du coup.
Putain, voilà. C’est ça que j’aime, bordel. Lorsqu’elle me raconte sa vie avec le sourire jusqu’aux oreilles.
Je la taquine. Je ne peux faire que ça.
— Ouais, je vais y réfléchir moi-même, ça vaut mieux.
Elle rigole et je me force à ne pas la fixer. Au lieu de ça, j’appelle les chiens et me focalise sur eux.
Ne la mate pas. Ne la mate pas. Ne la mate pas.
Je me racle la gorge et déclare d’une voix maîtrisée :
— Je vais les enfermer dans la cuisine le temps que je te ramène chez Tiger.
— Tu ne restes pas chez lui ?
— Je ne peux pas laisser les clebs tout seuls ici alors qu’ils viennent d’arriver.
— C’est vrai.
Je m’efforce de ne pas lire de la déception dans sa voix.
— Dommage que Tiger n’aime pas les chiens. Tu aurais pu les laisser là-bas sinon.
J’éprouve évidemment le même regret, mais je ne peux pas faire autrement. On a tous nos craintes et Tiger n’est pas particulièrement à l’aise avec ces animaux. Je ne peux rien faire contre ça, et je crois que si je les ramène une autre fois chez lui, il les butera.
Kid me suit de nouveau jusqu’à la cuisine et les trois bêtes trouvent directement la coupelle d’eau.
Elle me lance un regard soucieux.
— Tu vas les laisser seuls ?
J’acquiesce. C’est ce que je lui ai dit il y a deux minutes.
— Ne les laisse pas dans le noir. Et puis ils vont avoir froid, là.
Je soupire et ouvre le volet.
— ¿Es bueno?
Elle ne paraît pas convaincue, alors j’ajoute :
— S’ils ont froid, ils se blottiront les uns contre les autres.
— D’accord, soupire-t-elle.
Puis elle s’avance vers eux et s’accroupit pour les caresser.
— À bientôt.
— On y va ? lancé-je du couloir la seconde d’après.
— Oui.
De retour dans la voiture, je ne mets pas de musique, cette fois-ci. Au lieu de ça, j’entame une discussion pour la seconde fois.
— Et alors ton poisson… Matelas. Qu’est-ce qu’il est devenu ?
Ma tentative de lui faire cracher ses souvenirs est minable, mais heureusement, elle se prête au jeu.
— Il est mort quelques semaines après. Soit il était allergique à la poussière, soit il n’avait pas assez de lumière.
— Merde. Ça craint.
Après une courte pause, Kid dit doucement :
— Et toi, t’as eu des animaux de compagnie ?
Ma gorge se noue immédiatement.
J’inspire et expire fortement. Je préfère lorsqu’elle me parle d’elle, mais on dirait qu’elle n’a rien d’autre à dire.
« Si je te dis tout et que toi tu ne me dis rien, ce n’est pas juste. » Mierda.
— Oui. Un chien, quand j’étais jeune.
— Comment il s’appelait ?
Comment il s’appelait ?
— Serpent.
— Serpent ? Sérieusement ? Et après tu oses te moquer de moi quand je te dis le prénom de mon poisson.
Pour me défendre, j’aurais bien aimé lui donner la signification de ce nom, beaucoup plus cohérente que celle de son poisson.
Mais je n’arrive pas à lui dire d’où ça vient. Elle enchaîne direct, de toute façon.
— C’était quoi comme race ?
— Un labrador.
— Il a vécu longtemps ?
Il a vécu longtemps ?
Je passe ma langue sur mes lèvres et renifle. Petit à petit, des flashs du passé ressurgissent douloureusement puis fondent sous la chaleur de mes regrets.
Elle a posé la question et je n’arriverai pas à me taire. Je vais tout déballer. Et après…
Je regretterai.
— Je ne sais pas. Je ne sais même pas s’il est mort.
— Oh.
Ouais.
En plus de les quitter eux, j’ai abandonné mon clebs. Essayez de trouver plus lâche que moi. Bonne chance.
— Les labradors vivent plus longtemps que les poissons rouges. Je suis sûre qu’il est encore vivant.
— J’en ai rien à foutre de toute manière, craché-je minablement.
Je suis trop con.
Je pense le contraire mais je n’arrive pas à être sincère. C’est sûrement ça mon pire défaut.
Je crève d’envie de savoir s’il est parti lui aussi. Je ne l’espère pas, pourtant, j’ai l’impression que c’est le cas.
Tous sont morts pour moi le jour où je les ai laissés.
Kid soupire. Je sais que mon sale caractère la fait chier. Quand je jette un œil vers elle, je la vois hésiter à dire quelque chose, et puis finalement, elle décide de se la boucler pour de bon.
Le reste du trajet se fait dans le silence et je n’arrive même pas à mettre de musique.
Une fois arrivé en face du portail de Tiger, Kid lance de but en blanc :
— Tu peux me laisser là, je ferais le chemin à pied.
Je rigole intérieurement.
— Tu crois que je vais te laisser seule, tonta ? Bien sûr que non.
Je la reconduis jusqu’à l’ascenseur dans le garage.
J’aurais même été jusqu’à monter avec elle, mais je sais que si je reste dans un endroit si étroit avec Kid, ça n’arrangera pas mon cas.
Elle me rend mon sweat et j’ai du mal à le récupérer.
Je crois que j’aurais voulu qu’elle le garde, qu’elle ait quelque chose de moi.
C’est ridicule.
Je balaie cette pensée et la regarde me tourner le dos sans un mot de plus. Je relâche tous mes muscles une fois qu’elle est partie.
Et dès que je me retrouve seul, j’ai le goût amer du regret dans la bouche.
Je ne lui ai presque rien dit sur moi, mais j’ai l’impression que c’est déjà trop.





Chapitre 3
Jeux dangereux
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Ophelia
Dans l’ascenseur, ma respiration se confond avec la sienne. Celle du Tigre se tenant debout près de moi, une épaule appuyée contre l’une des parois de la cage en métal.
Les bras croisés, je reste éloignée de lui le plus possible, m’étant tapie dans un des coins de l’ascenseur dès que nous y avons pénétré.
Tiger est vêtu d’un costard noir qui a sûrement dû lui coûter plusieurs milliers de dollars. Il porte des chaussures noires tellement cirées que je pourrais y voir mon reflet, une montre de luxe et des bagues argentées sur chacun des doigts.
Sa veste sombre est ouverte sur sa chemise de la même couleur. Sa tenue transpire la richesse, et l’assurance dont il fait preuve m’impressionne.
Il a troqué son habituelle tenue décontractée pour des vêtements de créateurs qui ne lui vont que trop bien.
Ce soir, en dépit de tout ce que je lui trouve de repoussant – son caractère, sa façon ignoble de me traiter –, je dois bien admettre qu’il est d’une beauté époustouflante.
La descente est extrêmement rapide, et pourtant, j’ai eu le temps de le détailler de la tête aux pieds. De sa cicatrice jusqu’à ses chaussures de grande marque. J’ai admiré la flamme jaillir de son briquet argenté alors qu’il s’amusait avec.
Les portes s’ouvrent et une vague de fraîcheur me fait frissonner. La température est extrêmement basse dans ce sous-sol.
Tiger passe devant moi en frôlant mon épaule nue, et même à travers les deux couches de vêtements qu’il porte, je ressens la brûlure de son contact. Je le suis, ne sachant pas où aller.
Mes talons Saint Laurent claquent contre le béton lisse et gris et mes pas résonnent dans tout le garage. Mes bras nus se couvrent de frissons désagréables. Alors je les frotte en espérant me réchauffer.
Tout ça parce que j’ai oublié de prendre une fichue veste, et que Tiger a refusé que je remonte pour en récupérer une, prétextant qu’on allait être en retard si je continuais à « être aussi distraite ».
La robe dorée, courte et très désagréable sur la peau, que Raven m’a apportée la veille n’est pas faite pour les températures hivernales.
Le Tigre marche aisément jusqu’au fond du sous-sol, passant devant la rangée de voitures de luxe que je détaille avec envie. Sa collection est sublime. Ferrari, Maserati, Porsche… Les avoir sous le nez en sachant que je ne pourrai jamais en conduire une de ma vie me laisse un goût amer dans la bouche. Je ne peux que les admirer, et c’est ce que je fais sans réserve.
Jusqu’à ce qu’il s’arrête face à la dernière voiture du garage : une Ferrari rouge avec le logo jaune de la marque gravé de chaque côté.
Celle-là est vraiment magnifique.
Il sort de sa poche une clé et déverrouille les portes.
Attendez… je vais monter là-dedans ?
Il s’installe au volant. Aussitôt, je rejoins le côté passager, presque excitée à l’idée de monter dans une foutue voiture à plus de quatre cent mille dollars.
La. Classe.
Je prends soin de ne pas claquer la portière trop fort une fois assise. Il fait déjà moins froid une fois dans l’habitacle.
Tiger pivote vers moi et ses yeux bruns, luisant d’une lueur orange et brûlante, ne me lâchent pas.
— Tes pieds ne touchent pas le cuir. Tu ne t’appuies pas contre la vitre. Tu ne tires pas trop fort la ceinture de sécurité. Et ta grande bouche reste fermée pendant tout le trajet. Pigé ?
Je me renfrogne et l’assassine du regard.
— Tu veux que j’aille sur le toit, tant que t’y es ? Au moins, je ne salirais rien.
Excédé par mon insolence, il lâche en s’attachant :
— J’admire ta proposition, mais j’aurais peur que tu rayes ma carrosserie.
Ma carrosserie.
Je suis dans sa voiture.
Encore une fois, je suis une invitée indésirable qui devrait me trouver partout ailleurs à part chez lui.
En seulement quelques mots prononcés de sa voix grave, il arrive à me donner l’impression de n’être qu’une intruse. Indésirable, pénible, une ombre dans sa vie déjà sombre.
Je soupire bruyamment, montrant que je ne suis pas le moins du monde amusée par sa réplique.
Tiger démarre enfin et fait gronder le moteur qui résonne dans l’immense sous-sol. Le bruit vibre dans mon corps et une montée d’adrénaline pulse à l’intérieur de mes veines.
C’est la première fois que je me retrouve seule avec lui dans une voiture. Et c’est la première fois que je roulerai dans une voiture de sport aussi somptueuse. J’évite de penser à notre destination et me concentre plutôt sur le trajet que je vais passer dans une Ferrari.
Nous nous rendons à une réception organisée par les Royal pour fêter la nouvelle année. La première réception publique depuis la mort du frère du Prince. Je déglutis péniblement, me souvenant du meurtre de ce dernier. Mes bras se couvrent à nouveau de frissons, mais cette fois-ci, ce n’est pas de froid.
Je me rassure en me disant que le Prince n’est au courant de rien, et que de toute manière, je serai protégée ce soir. Normalement, Snake, Fox et Dove seront déjà arrivés.
Raven, lui, reste avec ma sœur, et Stella n’a posé aucune question. Je pense qu’elle a enfin compris que moins elle en savait, mieux c’était.
Le moteur gronde sous les accélérations du Tigre lorsqu’il sort de sa propriété. J’ose jeter un œil discret dans sa direction. Sa main gauche tient le volant en cuir et l’autre est posée sur la boîte de vitesses. Il adopte une posture à la fois concentrée et parfaitement détendue. Ses jambes sont légèrement écartées et lorsque je lève les yeux sur son visage, j’observe ses dents emprisonner sa lèvre inférieure, un tic que je n’avais encore jamais constaté chez lui.
Ce n’est certainement pas nerveux, étant donné qu’il n’est jamais angoissé. Ou du moins, il est suffisamment fort pour le dissimuler.
Je me reconcentre sur la route obscure face à moi, qui est éclairée seulement par les phares de la voiture. Nous roulons à vive allure parmi les gigantesques sapins verts bordant chaque côté du chemin de goudron.
La vitesse n’est pas quelque chose qui m’effraie, au contraire.
Je ne sais simplement pas où nous nous rendons, et c’est ça qui m’angoisse le plus. Tiger n’a rien voulu me dire. Comme d’habitude, il part aussi du principe que moins j’en sais, mieux c’est.
L’ambiance est tendue dans la voiture, mais je rejette la faute sur le Tigre.
C’est à cause de lui.
Ça a toujours été à cause de lui.
Depuis le début, on ne s’entend pas parce qu’il n’a fait que me rejeter. Et depuis notre conversation houleuse le soir de Noël, c’est encore pire. Il ne m’adresse pas plus de trois mots.
La communication n’est donc pas vraiment établie entre nous. Or, elle est indispensable pour notre mission. Je crains de ne pouvoir compter que sur moi-même ce soir.
Je m’efforce de penser que je n’ai pas besoin de lui pour me défendre, même si je suis morte de trouille à l’idée de me retrouver seule face à des ennemis.
Quarante minutes plus tard, nous arrivons dans un parking au bord de l’eau. Sur le tableau de bord : 22 heures. De l’autre côté du fleuve agité par des flots sombres, de grands immeubles illuminés s’élèvent sur la rive.
Tiger gare sa Ferrari entre deux autres voitures de sport. Le parking est goudronné et entouré de barrières.
Le Tigre sort de la voiture et je l’imite, bien vite réticente à l’idée de sortir de l’habitacle lorsqu’une brise fraîche fait danser mes cheveux et me glace le sang.
L’air de cette fin de mois de décembre est polaire, et ma tenue n’arrange pas mon cas. Je meurs très vite de froid, les mains tremblantes et mes bras contre ma poitrine pour essayer de garder un maximum de chaleur.
Je sens un regard peser sur moi, mais lorsque je tourne ma tête et lance un regard furtif au Tigre, il m’ignore royalement.
Ma robe dorée bouge au rythme de la brise marine provenant du fleuve. Je serre les dents et emboîte le pas à Tiger lorsqu’il se dirige vers la sortie du parking.
Dans ce monde, il faut paraître avant d’être. Et cette robe doit m’aider à sembler belle, riche et redoutable. Tout ce que je ne suis pas.
Le Tigre avance en direction d’un chemin entouré d’herbes hautes, longeant la rive et rejoignant le port où trois yachts alignés flottent dans l’eau noire.
— On va monter là-dedans ?
Il ne me répond pas.
Seul un seul des yachts est éclairé, le plus grand des trois. Blanc – même si avec la faible lumière, je ne perçois pas bien sa couleur –, immense et luxueux. Sur l’un des côtés, il est écrit en lettres argentées son nom : Quantum Blue. Quatre étages sont bordés de barrières grises et de terrasses éclairées, projetant une lumière orangée.
Un monstre comme ça doit coûter dans les trois cents millions de dollars, au moins.
— Snake, Dove et Fox sont déjà à l’intérieur ?
Toujours pas de réponse.
Je reste dans son dos et le suis jusqu’au ponton en bois rejoignant l’arrière du yacht, là où se trouve l’entrée.
Je souffle, agacée par son comportement puéril.
— T’as décidé de me faire la gueule toute la soirée ?
Silence.
— Super, ça va être fun, ce soir. Et puis, c’est pas comme si la communication était essentielle pour ce genre de mission…
Je grelotte et marmonne tout un tas d’insultes à son égard qui masque mon angoisse naissante. Personne n’attend dehors. Peut-être sommes-nous en retard ? Ou en avance ?
Plus on se rapproche, plus le vent marin porte des voix provenant du bateau.
Tiger pose un pied sur le ponton en bois au-dessus de l’eau sombre et je l’imite. Évidemment, avec mes hauts talons, je trébuche et retrouve l’équilibre la seconde d’après en râlant.
— Ce n’est pas très accessible, grogné-je en me retenant de trébucher une nouvelle fois.
J’aurais juré avoir entendu un ricanement énervant du Tigre devant moi.
Devant l’entrée, un homme en costard noir et chemise blanche se tient debout face à nous. Arrivé à son niveau, Tiger présente nos cartes d’invité – je ne sais pas comment il a pu s’en procurer, mais ça m’est égal – et l’homme nous ouvre la porte vitrée.
Je suis le Tigre, tâchant de me faire la plus discrète possible. Je le laisse s’occuper de tout, et, quand nous entrons, il tend son bras vers moi pour me forcer à marcher à ses côtés.
— Arrête de rester dans mon dos, ordonne-t-il sans me regarder.
Ses premiers mots depuis peut-être une heure.
C’est bien, si on continue comme ça, dans dix ans, il arrivera à enchaîner plus de trois phrases d’affilée.
Je bougonne, faisant passer mon angoisse pour de la mauvaise humeur, mais ses doigts brûlants s’enroulent autour de mon coude et je suis obligée de me poster à sa droite. Mon cœur accélère, et je grimace en sentant sa peau contre la mienne. D’un coup sec, je me libère de sa prise et il n’insiste pas.
Nous empruntons un long couloir sombre éclairé seulement par des lumières bleues provenant du sol et qui se projettent sur les murs et le plafond, tel le reflet de vagues agitées. Les murs attirent mon attention. Il y a certaines ouvertures rondes ou carrées qui donnent sur des aquariums où des dizaines de poissons colorés nagent dans un spectacle éblouissant.
Mon regard scrute les alentours, subjugué par le décor.
Nous ne sommes pas seuls, j’entends déjà le brouhaha incessant que causent les discussions futiles des invités. La pression commence à monter et l’air dans ce couloir sombre se raréfie.
Nous arrivons face à un escalier plus large et plus clair. Je gravis les marches avec difficulté. Je hais ces chaussures à talons, si ça ne tenait qu’à moi, je les aurais déjà enlevées. Mais bon, apparemment, c’est obligatoire si je veux me fondre dans la masse.
L’escalier donne sur une gigantesque salle et j’en viendrai même à me demander si nous sommes vraiment sur un bateau, tellement le décor est luxueux et immense. Il y a beaucoup de monde. La salle à ciel ouvert donne sur une terrasse en bois qui surplombe le fleuve plongé dans l’obscurité. Pourtant, il ne fait pas froid, la salle doit être convenablement chauffée.
Les personnes présentes sont habillées en marques de luxe.
Certaines tiennent une coupe de champagne d’un prix exorbitant, d’autres discutent en anglais et en espagnol. Une scène est installée au fond de la pièce et un orchestre y joue une musique douce que personne ne semble écouter.
Parmi ce chaos de beauté et d’argent, je tente malgré tout de repérer le Prince, mais il est impossible de le retrouver parmi tant d’invités. Ce constat m’affole. Il y a trop de gens. Ils ont tous des tatouages, ils bossent dans les mêmes gangs, ils sont mauvais. Certains occupent le même poste que Tiger, Dove, Fox, Snake et Raven, et c’est en ayant cette courte réflexion que je me rends compte à quel point ma vision des choses a évolué. Avant, ces cinq frères m’effrayaient. Maintenant, ils sont les seuls en qui j’ai réellement confiance. La preuve, l’un d’eux est avec ma sœur. Un autre se tient près de moi et est responsable de ma sécurité.
Mes mains commencent à trembler et des frissons courent le long de mes avant-bras jusqu’à mes épaules.
Tiger se tourne vers moi et baisse furtivement son regard vers mes mains prises de spasmes indomptables.
— Tu ferais mieux de te contrôler si tu ne veux pas finir tuée, lâche-t-il de but en blanc, en observant la foule. Ce serait dommage.
Il a raison, mais la vérité dans sa bouche m’est toujours plus difficile à avaler. Puis il déclare, sans me jeter un seul regard :
— Ils sont au deuxième étage.
Comprenant qu’il parle de Snake, Fox et Dove, j’acquiesce et reprends confiance en moi.
Je sais qu’une fois près d’eux, je me sentirais réellement en sécurité.
— D’accord.
Puis je passe devant lui et ne l’attends pas pour rejoindre l’escalier que j’ai repéré dès que je suis arrivée. Je bouscule un mafieux en m’enfonçant dans la foule, et celui-ci m’adresse un regard peu commode. Mon estomac se noue.
— Excusez-moi.
Je sens qu’il veut me répondre, mais l’homme aperçoit le Tigre derrière moi. Je sens sa chaleur dans mon dos.
— Tiger, lâche le mafieux avec un fort accent espagnol.
— Elle est avec moi.
Sa voix est tranchante. Son bras touche le mien. Il le glisse la seconde d’après dans mon dos. Puis sa main s’accroche à ma taille. Et il m’attire vers lui.
Le sang pulse dans mes veines.
Je crois que je n’ai jamais été si proche de lui et je suis tendue.
Je quitte des yeux le mafieux alors que Connard me traîne à travers la pièce bondée en jouant des coudes. Il ne me lâche pas.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je en m’efforçant de paraître calme et sûre de moi.
Alors qu’en vérité, je peine à respirer.
Il poursuit son chemin en me gardant près de lui.
— Dans le contrat, je suis censé t’éviter des problèmes, tu piges ?
Dans le contrat.
Mon cerveau bouillonne et je n’arrive pas à réfléchir. Sa main, posée fermement contre ma hanche, me brûle. J’ai l’impression que ses doigts laisseront une marque éternelle sur ma peau. Je sens la crosse de son arme contre ma taille au rythme de ses pas.
— Et dans la réalité ? demandé-je fébrilement.
— Dans la réalité, il faut bien que je marque mon territoire.
Je lui lance un regard noir et je m’écarte comme si son corps me brûlait.
— Non merci. Je préfère me débrouiller seule.
Pourtant, mon souffle se coupe. Ses paroles s’agitent sous mon crâne et je me les répète en boucle comme pour ne pas les oublier. Au lieu de me repousser, ce qu’il déclare sauvagement fait accélérer les battements de mon cœur.
Arrivé à l’escalier, je monte les marches passivement.
Je n’entends que mon sang pulser à toute allure dans mes veines et le froissement de sa chemise causée à chacun de ses mouvements.
« Il faut bien que je marque mon territoire. »
Je ne veux pas lui appartenir.
Mais être sous sa protection me rassure.
Et c’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles je le déteste tant.
Le deuxième étage donne sur une salle semblable à la précédente, or, celle-ci est bien moins remplie.
Je cherche du regard Snake ou Fox, mais je ne les repère pas tout de suite. C’est en plissant un peu plus les paupières que j’aperçois le Serpent et le Renard accoudés à un bar sur la gauche.
Alors que j’allais les rejoindre, le Tigre m’en empêche en glissant son bras autour de ma taille pour la deuxième fois. Cette fois, il resserre sa prise autour de ma hanche. Ses doigts s’enfoncent dans ma chair pour me garder contre lui, mais ce n’est pas douloureux.
C’est tout le contraire.
Je déteste cette sensation.
Je n’ose plus bouger. Je sens la chaleur de son corps contre le mien et la brûlure de son toucher. Mon cœur tambourine dans ma poitrine.
— Qu’est-ce que tu fais ? me questionne-t-il.
Ses yeux de flammes me tueraient presque sur place.
— Je vais voir Snake.
Ma voix se fait plus tranchante face à son regard devenu autoritaire.
Je voue une haine incontrôlable au Tigre, l’homme qui me traite comme une faible, qui m’insulte et gronde des ordres.
Et puis il y a Tiger. L’homme qui me retient contre lui. Qui me protège. L’homme dont le parfum se propage dans mes veines. Comme si j’étais dopée à son odeur.
— Non. Tu restes ici.
— Avec toi ? Non merci.
— Ne t’inquiète pas. Dès qu’on trouvera le Prince, je te laisserai seule avec lui.
Je déglutis péniblement. Mon angoisse refait surface aussi vite qu’elle est apparue, et inconsciemment, je me décale un peu plus contre lui. Il a dû le sentir, puisqu’il se tend et sa prise sur ma taille se fait moins forte.
— S’il n’est pas au deuxième étage, alors il est au troisième.
Sa voix m’agace. Au même titre que son ton supérieur.
— On va tous les faire ? Parce que personnellement, je suis là pour me rapprocher de lui, pas pour jouer à cache-cache. J’ai déjà mal aux pieds avec les talons qu’on m’a forcée à porter, je n’ai pas envie de monter. Et puis tu me colles, là. Comment tu veux que je fasse bonne impression alors que tu es si près ?
— Qu’est-ce que t’es chiante, bordel.
Il me lâche et s’écarte de moi.
— On reste ici et on attend qu’il arrive, lâché-je en croisant les bras.
— Tu dis ça seulement parce que Snake et Fox sont là.
Sa voix gronde.
Je me rends compte qu’inconsciemment, c’est exactement la raison pour laquelle je souhaite attendre dans cette salle.
— Je ne vais pas rester ici comme un con. Alors soit tu me suis, soit tu te démerdes.
— Je me débrouille.
— Après réflexion, ce n’était pas une proposition.
Sa main agrippe mon coude et il m’entraîne en direction de l’escalier menant sûrement au troisième étage.
C’est à ce moment-là que je remarque un homme de l’autre côté de la salle.
Et je reconnais la silhouette du Prince, entourée de plusieurs mafieux inconnus.
Je tire aussitôt sur la manche du costard coûteux de Tiger pour le faire se retourner vers moi. Il se tend et lorsque sa tête pivote dans ma direction, il me foudroie du regard.
— On va voir à l’étage, c’est non négociable.
Puis ses yeux remarquent la présence de son ennemi derrière moi, et il s’immobilise.
Sa mâchoire se serre. Il lâche aussitôt mon coude. Sentant la tension électrique autour de nous augmenter au fur et à mesure que les secondes défilent, des frissons naissent le long de mes bras et grimpent jusqu’à ma nuque.
— Voilà. Tu vois, je t’avais dit qu’il fallait rester ici.
C’est typiquement la phrase énervante que je déteste entendre, et je me fais un plaisir de la balancer au Tigre.
Je me tourne ensuite vers le Prince qui ne nous a toujours pas remarqués. Il entre dans la salle, une coupe de champagne à la main, et discute calmement avec un autre homme. Habillé en costard gris, il semble parfaitement intégré au sein de cette réception plus que luxueuse.
— Rejoins-le avant que je t’égorge, me lance Tiger, d’une voix froide et tranchante.
Je préférerais que tu le fasses maintenant, justement.
Je tourne ma tête dans sa direction, lui jette un regard impassible et reste immobile, retardant mon départ. Je ne veux pas y aller.
J’ai peur, bon sang.
Et si le Prince avait tout compris ? Et s’il découvrait tout ? Et si je n’étais pas à la hauteur ? Et si je faisais tout foirer ? Et si Tiger me laissait mourir ?
Comme celui-ci me l’a tant répété, je ne dois compter que sur moi-même.
Mais alors que je reste figée face à lui, j’attends naïvement des encouragements, des mots rassurants. Bien sûr, tout ça ne vient pas. Il ne fait que me lancer un regard lourd de sous-entendus, du genre : « Qu’est-ce que tu fiches encore là ? »
Je dois affronter les autres. Sans compter sur personne. Juste sur moi.
Voilà ce qu’il m’a dit lors de ma première mission. Des mots qui sont malheureusement restés intacts dans ma mémoire.
Je me retourne et respire un bon coup, avant de faire un pas en avant, vers le Prince.
Mais Tiger me retient et m’ordonne de me retourner. C’est ce que je fais en soupirant, alors qu’au fond, je suis immensément rassurée qu’il me garde un peu plus longtemps près de lui. Repoussant le moment où je devrai sourire face au tueur de Wolf.
Les yeux bruns du Tigre plongent dans les miens. Je ressens les éclaboussures de notre échange lorsque ses doigts frôlent mon menton pour me forcer à le fixer.
— Tu ne regardes pas les Mexicains. Tu ne leur adresses pas la parole. Tu ne t’approches pas d’eux.
J’acquiesce silencieusement, alors il me lâche et je suis de nouveau froide. Vide. Glacée. Apeurée par ce que je dois faire. Seule.
Et je me tourne, mais il m’interrompt une seconde fois.
— Ne fais rien d’idiot, Ophélie.
Je suis de dos, alors il ne voit pas mes yeux se lever pendant que je soupire bruyamment.
— Je m’appelle Ophelia. Et il me semble que c’est toi qui agis bêtement depuis qu’on bosse ensemble.
Et je m’en vais sans me retourner.
Qu’on bosse ensemble. C’est sorti tout seul.
Est-ce que c’est vraiment ce que je pense ?
Est-ce que c’est vraiment comment je vois ces missions ?
Je n’aurais jamais pensé m’y être habituée au point de voir ça comme un travail. Mais j’y pense tout le temps depuis que je suis dans ce monde.
Le Prince. Le Prince. Le Prince.
Tiger. Tiger. Tiger.
Si je suis ici, si j’ai cette vie, c’est pour cette vengeance. C’est pour me rapprocher du Prince. Alors oui, je vois ça comme un travail, maintenant.
Je me dirige vers ma cible, le menton haut, les épaules droites et le regard impassible.
Le Prince se tient debout parmi la foule, alors que le nombre de gens a plus qu’augmenté durant les dernières minutes. Je jette un coup d’œil en direction du bar, et je vois toujours Fox accoudé à celui-ci, me fixant intensément. Il ne fait rien, mais sa seule présence suffit à me rassurer.
Je ne vois plus Snake. Je n’ai pas le temps de m’en inquiéter.
Le Prince est entouré de mafieux et de quelques gardes du corps. Je les reconnais grâce au cordon transparent qui passe de leur oreille à leur chemise noire.
Je me fraie un chemin à travers la foule bruyante, donnant quelques coups de coude au passage. Des mafieux tournent leur tête vers moi et me toisent sauvagement, m’indiquant silencieusement de faire plus attention à mes gestes.
Tiger n’est plus derrière moi pour s’interposer.
Je fais l’effort de prendre une respiration normale lorsque j’arrive à son niveau.
Étrangement, je ne semble pas vivre le moment où j’interpelle le Prince, où il me sourit légèrement et me présente aux autres hommes du groupe. Je ne suis même pas connectée à la réalité. La seule chose que je vois, c’est la silhouette du Tigre postée en face de moi, tout au fond de la salle. Je l’aperçois appuyé contre le mur aux peintures dorées, près de Dove. Tous les deux ont les bras croisés et ne me quittent pas des yeux.
Le Tigre et la Colombe sont mes gardes du corps pour le Prince. Pourtant, en ce moment même, ils sont bien plus que ça pour moi.
Mes ancres.
Les seules personnes que je connais dans ce monde.
Le Prince parle avec entrain à deux hommes aux tenues richissimes de nouvelles acquisitions dans l’Upper East Side, un des quartiers les plus luxueux de New York.
Habillés d’un costard Armani pour l’un et Boss pour l’autre, les deux mafieux tiennent une coupe de champagne dans une main, un cigare dans l’autre. Leur teint basané, leur corps couvert de tatouages et leur fort accent m’indiquent qu’ils font partie de la mafia mexicaine, et ce constat n’est pas forcément une bonne nouvelle pour moi.
Tu ne regardes pas les Mexicains. Tu ne leur adresses pas la parole. Tu ne t’approches pas d’eux.
Les paroles du Tigre me reviennent en tête et je l’observe. De loin, je n’arrive pas à voir son expression.
— Veux-tu une coupe de champagne, Ophelia ?
Le sourire du Prince fait apparaître ses dents parfaitement blanches et sa fossette gauche.
Je refuse poliment, mais il n’en a que faire.
Il fait claquer ses doigts et aussitôt, un serveur arrive devant nous. Je récupère une coupe sur son plateau d’argent, pour me donner une contenance.
J’ai aussitôt l’impression que tous les regards du groupe sont rivés dans ma direction.
Un Mexicain m’intègre à la discussion par le biais du Prince, lorsqu’il lui demande :
— Qui est cette hermosa dama1 ?
— Ophelia Rizzi, la fille de…
— Almanzo, je sais.
Il se penche vers l’oreille de l’autre Mexicain et lui chuchote quelques mots tout en ne me lâchant pas des yeux. Pour échapper à ce contact visuel embarrassant, je bois une gorgée du champagne. Il pétille sur ma langue, et il a au moins le mérite d’être excellent.
— Comment une femme appartenant aux Blood Red Roses a-t-elle été admise ici ?
— C’est une invitée, répond alors le Prince.
Le Royal me regarde, ses yeux brillent, et il ajoute, un sourire aux lèvres :
— Une très belle invitée.
J’avais compris que s’il m’avait si vite intégrée dans son monde, c’est qu’il me voyait déjà dans son lit. Mais dans mon cas, c’est tout ce qu’il me faut pour me rapprocher de lui.
— No es una buena idea. Todas estas mujeres son putas2.
Je bois à nouveau une gorgée, faisant mine de n’avoir rien compris.
— Vous admettrez qu’elle est superbe.
— Una puta hermosa sigue siendo una puta3.
Mes doigts se crispent autour de la coupe, j’encaisse alors que je sens la colère prendre le pas sur la peur.
Mais le pire que tu pourrais faire, Ophelia, c’est plonger de plein gré dans un scandale.
Un nouveau mafieux se joint à nous, il me donne rapidement l’impression, grâce au tatouage bien particulier dans son cou, d’être du côté des Royal. Dès lors, je suis mise de côté.
Les minutes passent et les discussions s’enchaînent, ça ne mène à rien. Ils n’abordent aucun sujet intéressant. Ils parlent seulement d’immobilier, de vacances luxueuses aux Caraïbes ou sur la côte ouest.
Je jette de temps en temps des coups d’œil au Tigre, et je comprends, même de loin, qu’il s’impatiente.
Sauf que, pour le Prince, je ne suis plus une attraction. Avant, je l’intriguais, je le captivais, j’étais une nouvelle qui faisait partie du gang ennemi mais qui fraternisait avec lui. Maintenant, je l’intéresse assez pour pouvoir entrer dans son cercle restreint, mais insuffisamment pour que ses yeux restent braqués sur moi toute la soirée.
Je ne vois pas comment je pourrais l’amener jusqu’aux cinq frères. Pour ça, il faudrait que j’arrive à avoir un moment seule avec lui. Je pourrais alors savoir si, oui ou non, il me fait assez confiance pour me suivre sans protection.
Si je réussis ce soir, je saurai que la prochaine fois, quand il ne s’agira pas d’un événement aussi grandiose, les Blood Red Roses pourront agir. Je suis peut-être optimiste, mais le manège a assez duré. Plus tôt il sera entre les mains de Tiger, plus tôt je serai débarrassée de toutes ces missions angoissantes.
Je m’approche du Prince, il y a tellement de monde dans cette pièce luxueuse que je me retrouve vite collée à lui et que cette soudaine proximité ne le surprend même pas. Ce n’est que lorsque je passe une main sur son avant-bras droit qu’il daigne enfin relever la tête. Il m’offre un sourire scintillant, mais qui ne me charmera jamais.
Avant qu’il rapporte son attention sur le groupe de mafieux autour de nous, je tente le tout pour le tout. Je colle presque ma bouche contre son lobe d’oreille, je sens alors ses forts effluves de parfum, mais je fais du mieux possible pour masquer mon dégoût.
— Je n’ai pas encore vu ce qu’il y a au troisième étage, lui soufflé-je.
— Une salle de casino, trésor.
Trésor.
Je m’appelle Ophelia, connard.
— J’adore jouer ! m’exclamé-je innocemment.
J’enroule mes doigts autour de son avant-bras et le presse contre ma hanche.
— Viens.
Il lance un sourire aimable en direction des trois hommes et leur adresse un hochement de tête avant de se concentrer sur moi.
— Vous aimez le poker ?
J’oublie de le tutoyer, mais il ne me le fait pas remarquer.
— Je préfère jouer à autre chose.
Il laisse un petit rire canaille lui échapper et je lui offre un sourire confiant et charmeur.
— Bien…
Sa main se loge au creux de mes reins et m’attire à lui. Il adresse un ordre silencieux à ses gardes du corps puis exerce une pression pour m’inviter à avancer. Je croise alors le regard flamboyant de Tiger et je ne peux m’empêcher de baisser les yeux. Il faut qu’il me laisse faire.
— Pas de garde du corps, pas vrai ? me susurre le Prince en m’entraînant dans la mauvaise direction.
Je lui souris hypocritement.
— Pour quoi faire ? feinté-je.
Il rigole et jette un coup d’œil à Tiger et Dove au fond de la salle. Quand je tourne moi aussi la tête, je me rends compte que le Tigre, toujours à l’écart, ne bouge pas. Il est concentré, tel un véritable agent de sécurité qui connaît les règles. Or, je sais qu’il ne s’en impose jamais.
Le Prince me conduit jusqu’à un escalier luxueux qui me fait penser au film Titanic. Je ne me rends pas compte que je gravis les marches près de lui, je ne pense qu’à Tiger.
Pitié, qu’il me laisse faire.
Mais pitié, qu’il soit malgré tout près de moi, juste au cas où…
L’escalier que nous montons progressivement mène à un couloir avec des moulures dorées et au sol une moquette rouge. Il y a une ouverture dans le mur de gauche, et je distingue des voix et une légère fumée s’en échapper.
Nous rejoignons cette pièce d’un pas lent, et l’angoisse me tord l’estomac au fur et à mesure que nous avançons.
La fumée m’arrache une petite quinte de toux, mais je fais mon possible pour la masquer. Nous arrivons dans une salle décorée de rouge et de doré également. Plusieurs longues tables recouvertes de nappes vert foncé occupent l’espace et des mafieux sont assis sur des chaises en bois, fumant et buvant tout en jouant. Les cartes sont éparpillées sur les tables, tout comme les jetons colorés, les milliers de billets verts et les quelques verres d’alcool.
Je ne perds pas une miette de cette scène et j’observe attentivement autour de moi. Au plafond, de splendides lustres sont présents en grand nombre au-dessus de chacune des tables.
Les mafieux mexicains lâchent des injures en espagnol, parlent entre eux dans leur langue alors que les Royal – reconnaissables grâce à leur couronne tatouée dans le cou – semblent totalement dans leur élément.
Des serveurs animent les parties et continuent de servir de l’alcool. À droite, sur des tables rondes en bois, des mafieux alignent des rails de poudre blanche grâce à leur carte bleue, d’autres étalent des billets face à eux pour les compter.
C’est complètement surréaliste.
Puis j’écarquille les yeux lorsque je remarque Snake assis à l’une des tables, jouant aux cartes avec deux autres mafieux, une cigarette entre les lèvres. Il paraît concentré, les sourcils froncés.
Alors voilà où il était passé.
Lorsque je passe près de lui, il me lance une œillade discète que je ne loupe pas. Je respire plus facilement, soulagée d’avoir quelqu’un près de moi. Mais je dois suivre la cadence du Prince et oublier le Serpent.
Le mur du fond est en réalité une immense vitre, et par celle-ci, nous voyons des méduses roses s’agiter dans l’eau bleue. Elles se meuvent dans le liquide azur, et la faible lumière de l’aquarium les rend quasiment fluorescentes. Un spectacle captivant. Néanmoins, je ne prends pas la peine d’admirer ces animaux marins plus longtemps.
Le Prince sourit à quelques mafieux, essentiellement des Royal, et nous traversons la pièce en dépassant les quelques tables de billard et les joueurs bruyants.
— On ne s’arrête pas ? demandé-je, soudain inquiète.
— J’aime le poker, mais, comme je te l’ai dit, je préfère de loin un autre de mes jeux.
Il tourne à droite et s’arrête face à une nouvelle ouverture, plus petite que la précédente. Un garde du corps est posté devant, mais dès qu’il remarque le Prince, il se décale immédiatement.
Nous nous enfonçons dans cette autre salle, beaucoup plus petite, plus sombre et vide. La lumière est rouge, tamisée. Le sol est de cette même couleur, les murs dorés, mais ce n’est pas une pièce de jeu. Des canapés en cuir noir occupent l’espace.
Une pièce VIP, sûrement.
Lorsque je me retourne, je remarque que le garde barre l’entrée.
Je ne prends même pas la peine de détailler ce qui se trouve autour de moi. J’attends simplement de voir ce que le Prince s’apprête à faire. Il s’avance en direction d’un petit meuble en chêne où sont posées quelques bouteilles. Il sort un verre du placard et le pose dans un tintement aigu sur le bois. Les discussions de la pièce d’à côté résonnent jusqu’ici, et le fort accent des Mexicains ne me rassure pas du tout. Le Prince se sert à boire, j’entends le bruit de glaçons, puis il se retourne et m’offre un sourire carnassier.
Je lui avais proposé de jouer au poker, et je ne me rends compte que maintenant que je ne sais rien de ce jeu. S’il m’avait proposé une partie, j’aurais dû avouer mon mensonge, ou trouver un plan B.
Il s’approche, ne me laissant pas le temps d’une autre réflexion. Je ne recule pas et arbore une mine sûre de moi. Il porte le verre à ses lèvres, boit quelques gorgées silencieuses puis le pose sur une table en bois près de l’un des canapés.
— Bel endroit, n’est-ce pas ?
J’acquiesce. J’essaie de lui sourire.
J’y parviens.
Mais je le perds aussi vite.
Parce que dans un froissement de tissu, il soulève sa chemise et dévoile un pistolet dissimulé sous sa tenue. La vision de cette arme noire me fait frémir intérieurement, mais je reste impassible. Il pose ses doigts sur le Beretta et le sort, sûrement pour le poser sur le meuble en chêne près de lui et être ainsi plus à l’aise… n’est-ce pas ?
Le Prince prend son arme entre ses doigts agiles et, en un clignement de paupières, le canon sombre est pointé sur mon visage.
Que j’ai été conne…
Si Dove avait été présent, il se serait très certainement fichu de moi et de ma naïveté.
Mon cœur dégringole à mes pieds. Mon souffle se coupe.
Des frissons parcourent tous mes membres lorsque son regard devient impassible, alors que je le voyais pétillant depuis le début de notre rencontre. Il m’offre à nouveau son sourire charmeur, mais je n’y vois que du danger. Sa mine effrayante fait battre mon cœur trop vite, j’ai l’impression que je vais vomir.
Et pourtant, je fais mon maximum pour ne pas le montrer.
Ne. Rien. Laisser. Paraître.
— Ophelia Rizzi. Quelque chose à me dire ?
Je sens des picotements dans mes doigts, des frissons sur ma nuque et j’ai de plus en plus de mal à respirer.
J’étouffe.
Me refusant mentalement la possibilité que tous mes efforts n’aient mené à rien.
Il me soupçonne ou est déjà au courant de tout notre stratagème. Je n’ai pas été une si bonne menteuse que je le croyais ? Il m’a cerné dès le départ ?
Comment vais-je faire… pour venger Wolf ?
Ce n’est que dans un second temps que je me rends compte de la gravité de la situation. Je suis prise au piège par le Prince et je ne vois aucune issue possible. Je pourrais récupérer mon arme cachée sous ma robe et l’affronter, mais je ne sais pas si j’en suis capable.
J’ai l’impression de vivre mes cauchemars. Ceux où il découvre la vérité, ceux où je meurs à cause de toutes mes tromperies.
Mon cœur menace d’exploser, je le sens. Pourtant, il faut que je me calme. Paniquer ne mènera à rien.
Je pince les lèvres et commence à le défier du regard, parce que c’est la seule chose que je peux faire.
Paraître confiante.
Parfois, c’est ce qui fait la différence.
Si je convaincs le Prince que je suis innocente, j’arriverai peut-être à le croire moi aussi.
— Non. Je devrais ?
Mes mains sont prises de spasmes incontrôlables, alors je les dissimule dans mon dos. Je suis terrifiée. Mais par-dessus tout, je refuse de m’avouer vaincue. Je ne perdrai pas face à lui. Je gagnerai, coûte que coûte.
Et ils auront leur vengeance.
Le Prince, face à moi, affiche une mine indéchiffrable. Il lève une main vers mon visage et frôle mon menton de son pouce. Je frissonne.
— À toi de me le dire.
— Je n’ai rien à déclarer. Si ce n’est te confier que j’espérais un autre jeu que me retrouver face à une arme chargée.
Ma voix est ferme et tranchante. Il me regarde en silence.
Puis un léger sourire orne ses lèvres et me déstabilise.
— Je devais te tester, souffle-t-il.
Il baisse alors son arme et la range sous son costard gris.
Mon cœur continue de pomper tout mon sang à une vitesse ahurissante, je n’arrive pas à me calmer.
Mais je ne montre rien.
Ne. Jamais. Montrer. Ses. Émotions.
Je commence à m’y faire.
— Pouvez-vous m’expliquer… ce qui se passe ?
Il laisse un léger rire apaiser la tension.
— J’ai toujours trouvé ta présence suspecte. Comment Rizzi peut-il laisser sa fille seule parmi le gang ennemi, si ce n’est pour nous piéger ?
— Je ne suis pas seule, j’ai des gardes du corps, le coupé-je.
D’ailleurs, où est Tiger ? Sait-il que je suis ici ? Nous a-t-il suivis ?
Je n’arrive pas à reprendre une respiration normale.
Peu importe.
— Vous pensiez que j’étais une… taupe ?
Bien sûr que j’en suis une. À l’intérieur de moi, cette vérité hurle. Mais extérieurement, je fais mine d’être outrée.
— Dans notre monde, il faut se méfier de tout le monde. Il ne faut pas non plus oublier que nous ne considérons pas ton père comme un allié.
Mes poings se serrent et mes ongles entrent dans ma chair. Le Prince ne le voit pas, il a les yeux rivés aux miens. Il espère sûrement trouver la bonne réponse dans mon regard.
Malheureusement pour lui, il ne trahit pas.
La seule chose qui pourrait le faire, c’est la réaction de mon corps. Le sang qui pulse beaucoup trop vite dans mes veines, mes poings serrés douloureusement dans mon dos.
— Je vous l’ai dit. Mon père ne sait pas que je suis ici.
— Alors que fais-tu là ? Tu cherches le danger ? Avec moi ?
J’esquisse un léger sourire qui confirme ce qu’il croit être les bonnes raisons.
— Une junkie à l’adrénaline, alors ? Ça me plaît.
Je comprends que cette partie, je l’ai gagnée. Le Prince n’a plus de soupçon, et, encore mieux, il se rapproche les yeux fermés. Je le laisse donc faire.
Sa main monte le long de mon corps sans pour autant le toucher et vient se poser délicatement sur ma joue.
Avec mes talons, je fais presque la même taille que lui. Sa bouche se rapproche de mon visage. Mes oreilles bourdonnent.
J’entends les discussions de la pièce attenante, je sens l’odeur des cigares se mêler à l’eau de Cologne du Prince. De près, le tatouage au centre de son cou est plus détaillé que ce que je ne l’avais remarqué. Une couronne ornée de trèfles et de fleurs de lys, contenant des bijoux tatoués à l’encre rouge. Symbole d’autorité, de victoire et de gloire, je comprends pourquoi le clan des Royal a cet objet en guise d’emblème.
La respiration du Prince se mêle à la mienne. Ses doigts font des va-et-vient le long de ma joue.
Je ne tremble plus.
Je sais que je ne suis plus condamnée. Qu’il n’a plus de doutes envers moi.
Et que Snake est dans la pièce attenante.
Le Prince pose son autre main dans le creux de mes reins et y exerce une légère pression.
Sa proximité me donne des sueurs froides et mon estomac se tord d’angoisse.
Dans mon dos, une voix retentit, par-dessus les voix fortes des mafieux jouant dans la pièce attenante.
Me servant de cette intervention soudaine comme excuse, je recule et me tourne vers l’entrée.
La main du Prince s’éloigne de mon visage. Il tique. Ses sourcils se froncent et sa mâchoire se contracte.
— C’est occupé, lâche le garde d’une voix monotone en ne se décalant pas d’un millimètre.
— Mais je dois prévenir M. le Prince.
Il s’agit d’une voix inconnue. Le Prince soupire de mécontentement et s’avance vers l’entrée de la pièce, son arme en main.
Je crierais presque de joie.
— Que se passe-t-il ? lâche-t-il d’une voix qui trahit sa frustration.
Un visage apparaît derrière la silhouette du garde du corps. Un homme assez jeune, habillé comme les serveurs.
— Monsieur, une bagarre a éclaté au deuxième étage.
— Et alors ? Vous me dérangez pour ça ?
— Il s’agit de Mexicains, Monsieur.
— Et ?
Le serveur se pince les lèvres, déglutit, et annonce d’une voix basse que j’entends malgré tout :
— Et un des membres des Blood Red Roses, Monsieur.
Je me fige. Mon sang se glace.
Mon cœur bat la chamade et cogne violemment contre ma cage thoracique.
— J’arrive, lance le Prince d’une voix tranchante.
Il revient vers moi en rangeant son arme. Je garde la tête haute, faisant mine de ne pas avoir compris la situation, mais je lis dans ses yeux qu’il sait très bien que j’ai tout entendu.
— Vos gardes du corps ne savent pas se tenir. Pas étonnant de la part de ces animaux.
Sa voix claque sévèrement. Il ne perd pas une occasion de les blâmer.
— Je descends avec vous.
— Non, j’aurai vite fait. Reste ici. Et tutoie-moi, Ophelia.
— Il s’agit de mes gardes du corps.
— Reste ici, m’ordonne-t-il une nouvelle fois. Je vais régler ce problème et je reviens rapidement.
Avant que j’aie le temps de protester – ce que j’aurais fait sans conteste –, il rapproche subitement son visage du mien.
Et écrase ses lèvres contre les miennes.


1. « Magnifique demoiselle ».
2. « Ce n’est pas une bonne idée. Toutes ces femmes sont des putes. »
3. « Une belle pute est toujours une pute. »



Chapitre 4
Jeux dangereux (2)
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Ophelia
Le Prince est parti depuis à peine une minute et je ressens déjà l’envie de m’enfuir.
Le problème : il a ordonné à son garde du corps de ne pas me laisser sortir. Et celui-ci est toujours posté devant la porte, dos à moi, les bras croisés, immobile comme une foutue statue.
Je sais qu’il ne me laissera pas m’en aller rejoindre Snake ou Tiger, qui est sûrement resté au deuxième étage.
Est-ce que c’est lui, le responsable de cette bagarre ? Mais pour quelles raisons ? Ça fait partie du plan ?
Je veux les réponses. Alors d’un pas décidé, je me place derrière l’homme et me hisse sur la pointe des pieds pour lui tapoter l’épaule. Il se tourne vers moi en me toisant de la tête aux pieds d’un air impassible.
— Vous pouvez me laisser sortir ?
Il dit quelque chose sans articuler et je ne comprends rien. C’est comme un grognement animal. Puis il se retourne et croise de nouveau les bras sans bouger d’un millimètre.
Je fais preuve d’un peu de patience. Peut-être qu’il n’a pas compris.
— Excusez-moi, je voudrais passer.
Le type ne bronche pas.
Je commence à être sérieusement énervée, en plus d’être inquiète pour les BRR.
Mon clan.
Non, je n’appartiendrai jamais au gang de mon père. En revanche, ses cinq hommes sont importants pour moi, désormais. Alors c’est pour eux que je sortirai d’ici. Je n’attendrai pas que le Prince revienne, comme un chien attend que son maître rentre du travail.
J’essaie de voir ce qui se passe dans la salle attenante. Je me baisse et aperçois, entre le battant et l’énorme bras du garde du corps, quelques mafieux jouer au poker. Ils ont l’air sereins, apparemment pas informés de ce qui s’est passé quelques minutes plus tôt.
Puis je plisse les paupières, cherchant Snake du regard. Mais je ne vois pas grand-chose, à cause du colosse.
Je me redresse et tape une deuxième fois sur l’épaule du type.
— J’ai besoin que vous vous décaliez.
— Reste tranquille, m’ordonne-t-il sans se retourner.
Cette fois, je l’entends très clairement.
Je râle. Il faut que je sorte.
Je me hisse sur la pointe des pieds et regarde par-dessus l’épaule du géant, mais je ne repère toujours pas d’homme aux cheveux verts.
Bon sang, comment je vais faire pour sortir de là ?
Je passe la main dans mes cheveux pour les éloigner de mon visage moite, et balaie la pièce du regard. Pas de fenêtres dans cette salle, uniquement quelques meubles en bois et des canapés en cuir noir. Je me rends rapidement à l’évidence : si je veux sortir, c’est par la porte qu’il me faut passer.
Je ne peux pas convaincre ce type qui n’a pas l’air de vouloir discuter, encore moins avec moi.
Une femme. Une faible.
Le jouet de son maître, le Prince.
Il va voir si je suis faible.
Je saisis l’arme que j’ai fixée à ma cuisse en pinçant les lèvres, écœurée de devoir la toucher. Pourtant, une fois le pistolet lourd et froid dans ma main, une sorte de puissance et de courage naît dans mon estomac. Je le lève et appuie le canon dans le dos de l’homme immobile.
Je respire un bon coup pour faire disparaître toute la tension de mon corps, et je lâche :
— Bouge. Je veux passer.
Ma voix est sèche et le ton que j’emploie est le plus autoritaire possible. Le type. Ne. Cille. Pas.
— Je ne peux pas vous laisser sortir.
Je pointe alors mon arme sur sa tempe. Je l’appuie fermement contre sa chair, levant mon bras un maximum pour pouvoir atteindre son visage.
— J’ai dit : Bouge.
— Et moi, j’ai dit : je ne peux pas vous laisser sortir, rétorque-t-il sèchement.
La seconde d’après, je sens un canon froid s’enfoncer dans mon estomac. Je baisse les yeux et découvre qu’il pointe son flingue sur moi, tout en restant de dos. Sauf que lui, je suis sûre qu’il sera capable de tirer.
Mon souffle se coupe, mon cœur s’emballe. Je déglutis péniblement, tentant de masquer ma peur comme je le peux.
Comment je fais, maintenant ?
La panique déferle dans mes veines et ma respiration s’accélère.
— Eh ! ¿Que pasa?
La stature imposante du garde du corps m’empêche de voir le nouveau venu.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Range ton arme, lui ordonne cette voix.
Mes mains tremblent et celle qui tient l’arme devient de plus en plus moite. J’essaie de respirer, mais j’ai l’impression que tout m’étouffe.
— Range ton arme ou j’éclate ta cervelle sur tous les murs de cette pièce. ¿Comprendido?
Je sens toujours son pistolet contre mon ventre.
— Faut que je te parle dans quelle langue pour que tu piges ?
Alors que l’homme se rapproche de nous, je distingue les mèches vert fluo de Snake. Distraite par la situation, je n’avais reconnu ni sa voix ni son accent.
Aussitôt, sa présence me rassure et me donne la force d’appuyer plus fermement mon arme sur la tempe de l’individu.
Je vois par-dessus l’épaule du colosse que le Serpent dégaine son Beretta, et discrètement, il le pointe en direction du garde.
— Range ton arme. Je ne le redirai pas, murmure-t-il de façon que personne ne soit témoin de notre échange.
L’homme choisi d’abandonner. Il range son arme sous sa veste noire en lâchant un soupir rauque, et dès que je ne sens plus le canon en contact avec ma chair, je soupire de soulagement.
— Ophelia ?
— Oui ?
— Ven conmigo1.
Je me fraie un chemin entre le corps imposant de l’individu et l’encadrement de la porte, et heureusement que je suis fine, parce que cet abruti ne s’est pas décalé d’un millimètre.
Le plus important, c’est que je sois avec le Serpent.
Je range rapidement mon arme sous ma robe puis me tourne vers lui.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’en sais pas plus que toi pour le moment, chuchote-t-il près de mon oreille en posant sa main contre le bas de mon dos.
Il m’entraîne dans la salle et j’essaie de faire bonne figure devant tous ces mafieux. Bien qu’ils soient occupés à jouer, je ne doute pas un seul instant que leurs oreilles, elles, traînent.
Même en sachant qu’il ne sait rien de la situation, je demande quand même :
— C’est Tiger ?
Il me force à passer devant lui et me guide jusqu’au couloir.
— Hein, Snake ? C’est Tiger ?
Je l’entends soupirer, puis il passe à mes côtés en murmurant un « je ne sais pas » contrarié.
Je le suis dans le couloir vide. Mes talons ne font pas de bruit contre la moquette rouge au sol, mais en revanche, ils me font de plus en plus souffrir.
— Alors on desc…
Je me tais lorsque j’aperçois le Tigre gravir les dernières marches de l’escalier.
Toute tension s’échappe de mon corps, et intérieurement, je pousse un soupir de soulagement. J’ai soudain la sensation que plus rien ne peut m’atteindre. Le simple fait de le voir me rassure. Parce que s’il est à côté de moi, j’ai toujours la naïveté de penser qu’il ne laissera rien m’arriver.
Tiger nous voit, Snake et moi, et dès que ses yeux se posent sur le Serpent, tel un avertissement silencieux, celui-ci ôte sa main de mon dos.
Le Tigre franchit les quelques mètres qui nous séparent, mais lorsqu’il arrive à notre hauteur, il n’accorde de l’attention qu’à son frère.
— Rejoins Fox et Dove en bas et tu fous la Colombe dehors, compris ?
— Il ne va pas me laisser faire, le contredit aussitôt Snake.
— Il a intérêt. Ce sont mes ordres.
Mon cœur martèle ma cage thoracique. Quand tout ce manège va-t-il s’arrêter ? Je n’en peux plus.
Est-ce que quelqu’un veut bien me dire ce qui se passe ? Est-ce que Tiger veut bien m’adresser au moins un regard ? C’est trop demander de m’intégrer dans leur discussion ?
Lorsqu’un mafieux passe près de nous pour rejoindre l’étage inférieur, accompagné d’une femme à la robe scintillante, je lis de la curiosité mal placée dans son regard. Il me détaille, puis ses yeux noirs dévient sur Tiger et Snake. Il chuchote à l’oreille de sa femme en me jetant un dernier coup d’œil.
Je grimace. J’ai l’impression que tout le monde sait quelque chose que je n’ai pas encore appris. J’ai l’impression que tout le monde a compris la raison de ma présence ici, entouré d’hommes qui sont censés être mes gardes du corps. J’ai l’impression que la raison de la présence des membres des Blood Red Roses dans une réception organisée par le tueur de leur frère est une évidence pour tout le monde.
Et cette sensation me rend malade.
J’entends le Tigre continuer de parler au Serpent, mais je n’écoute plus rien. Puis lorsque je vois Snake dévaler les escaliers, obéissant aux ordres de Tiger, je me crispe.
Je suis de nouveau seule avec le Tigre. J’avais pourtant l’impression d’être protégée. Mais maintenant que je ne suis qu’avec lui, qu’il ne pose même pas ses yeux sur moi, j’ai le sentiment d’être de nouveau seule et livrée à moi-même.
Il baisse sa tête vers moi, et les seuls mots que je prononce ne me semblent pathétiques qu’une fois que je les ai sortis :
— Je veux rentrer.
Il me fixe un instant, mais je ne lis rien dans ses pupilles. Que du vide et du froid.
Je ne comprends pas où est parti le Tigre qui me réchauffait en seulement un regard. Ni pourquoi il n’est plus là.
— Ouais, moi aussi. Mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut, Phélie.
Je déglutis en entendant mon surnom qu’il crache avec hargne. Je ne comprends rien, ni la situation, ni sa soudaine agressivité.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Il faut qu’on parle.
On a parlé en même temps, et ses lèvres se pincent, comme s’il paraissait embêté. Il regarde discrètement autour de nous, puis se rendant compte que ce n’est pas le meilleur endroit pour discuter, il prend mon bras et m’entraîne dans le couloir.
Cette fois-ci, je ne fais rien pour m’extraire de sa prise.
Il tente d’ouvrir la première porte qu’il croise, mais elle est fermée. La deuxième. Condamnée.
Il pousse un juron avant d’abaisser la poignée de la porte suivante, et celle-ci s’ouvre. Tiger verrouille la porte dès que nous sommes entrés. Nous nous retrouvons alors seuls dans une salle inconnue, plongée dans l’obscurité. On entend le brouhaha que font les mafieux présents dans le casino, les rires et les voix graves, la musique. Ça nous parvient comme un écho lointain.
— Ça te dérangerait d’allumer ? balancé-je en croisant les bras.
Un clic retentit la seconde d’après, et la pièce est aussitôt baignée d’une lumière blanche qui m’aveugle dans un premier temps. Puis je m’habitue à cette soudaine clarté et remarque que nous sommes dans une petite salle sans fenêtres.
Seul un miroir recouvre le mur en face de nous. Il y a une armoire en bois à deux mètres de moi, mais de là où je suis, je ne peux pas voir ce qu’elle contient.
— Alors ?
Le Tigre ne bouge pas. Il est collé à la porte, comme pour l’empêcher de s’ouvrir alors que je l’ai entendu la fermer à clé.
— Alors ? répété-je.
— Alors quoi ?
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il s’éclaircit la voix et lance :
— On a eu un problème avec Dove.
C’est tout ce qu’il me dit tout en s’approchant de l’armoire, la fixant les sourcils froncés.
— C’est Dove qui s’est battu ? Mais pourquoi ?
Qu’est-ce qui lui a pris ?
Je comprends que tout ça ne faisait pas partie du plan.
— Dove s’est battu ? répété-je, les yeux rivés au sol en réfléchissant à la situation.
Silence.
Aucune réponse. Son mutisme m’agace. Je réitère ma question.
— C’est lui qui s’est battu ?
— Tais-toi et viens voir.
Sans discuter, je m’avance. Je découvre alors l’intérieur du meuble en bois, celui-ci n’ayant aucune porte. Juste des étagères en bois alignées de haut en bas, comme une bibliothèque. J’écarquille les yeux, observant avec attention ce qui se trouve face à nous.
— Je savais qu’ils étaient narcissiques, mais à ce point…
J’en reste bouche bée et acquiesce aux paroles du Tigre. Bon sang…
C’est… incroyable ?
Je n’en avais jamais vues.
Deux couronnes dorées, ornées d’énormes joyaux verts, rouges et bleus, sont posées sur l’étagère centrale. Elles reposent sur des socles en velours rouge. Or, je remarque rapidement qu’il y en a trois. Trois socles, pour deux couronnes exposées à droite de l’étagère. Il en manque une.
— Qu’est-ce que c’est… ?
Je m’approche mais Tiger me retient par le bras, m’empêchant de faire un pas de plus.
Son contact m’électrise.
— Ne touche à rien. Il pourrait y avoir une alarme.
— Tu crois que ce sont des vraies ?
— C’est certain.
— Mais qu’est-ce que ça fait ici ?
— Ces couronnes sont leur symbole.
— Il en manque une.
— Sans blague.
Il s’avance et se penche vers l’étagère, observant attentivement les deux objets de grande valeur.
— Ne touche à rien. Il pourrait y avoir une alarme.
Je répète les mots qu’il a prononcés quelques minutes plus tôt, mais ça ne le fait pas réagir.
Il se redresse sans rien dire. Le silence s’intensifie. Il voulait me parler, non ? Alors pourquoi est-il silencieux, tout d’un coup ?
— Bon. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?
Il se tourne dans ma direction et je plonge dans son regard. C’est instinctif. Son visage reste impassible.
— Tu sais que je t’ai suivie ?
Je fronce les sourcils, ne comprenant pas le sens de sa question.
— Pour mieux te protéger, explique-t-il. Parce que dans le contr…
— Oui, soupiré-je. Le contrat, le contrat, le contrat. Tu n’as que ça à la bouche, de toute manière. Tu dois assurer ma sécurité, je sais, merci. Et donc ?
— Qu’est-ce que tu as fait avec le Prince ?
Il balance cette question et j’écarquille les yeux.
Prise de court, je mets du temps avant de répondre. Réfléchissant à toute vitesse à ce que je dois dire, et à ce que je dois éviter de lâcher. Je préférerais ne rien cacher du tout.
— On a discuté.
C’est vrai. On a discuté. Je ne mens pas, là.
— Ophélie.
Sa voix gronde et des frissons naissent sur ma nuque.
Il insiste, comme s’il savait quelque chose mais qu’il voulait l’entendre de ma bouche. Est-ce qu’il nous a vus… ?
Ou l’a-t-il simplement compris ?
— Je ne réponds qu’à mon prénom.
— Non. Tu me réponds lorsque je te le demande.
Je lui lance un regard noir qu’il ferait mieux d’assimiler. Je déteste quand il me prend de haut comme si je n’étais rien. J’attends quelques secondes, réfléchissant à ce que je vais lui dire. Je n’ai pas envie de lui cacher que le Prince m’a embrassée. Après tout, c’est pour me rapprocher de notre cible que je l’ai laissé faire.
Mais je n’ai pas non plus envie de le lui révéler.
— Je vous ferai à tous un débriefing une fois à la maison.
Il ricane. Un léger rire sans aucune joie. Froid et arrogant.
Se foutant clairement de ma tentative minable d’éviter sa question.
— Vous avez fait quoi ? répète-t-il, un peu plus sèchement cette fois-ci.
— On a discuté, j’ai dit.
— Et ?
— Et il a pointé son arme sur moi, pour me tester.
Cet aveu ne lui fait rien. Il ne réagit pas.
Comme quoi, le fait que je risque ma vie pour lui n’est même pas un problème.
— Et ?
— Et j’ai tenu bon.
— Non, ça, j’en ai rien à faire. Ce que je veux savoir, c’est ce que vous avez fait d’autre.
— Je l’ai laissé m’embrasser.
Je maintiens notre contact visuel.
Voilà, c’est dit.
Je l’ai lâché comme ça, d’une traite, et pour le moment, je ne vois aucune réaction sur le visage du Tigre. Il reste immobile, me regardant droit dans les yeux sans broncher.
Ah, si, je vois sa mâchoire se crisper légèrement.
— OK.
Et c’est tout ce qu’il dit.
Un simple « OK » qui, malgré moi, me déçoit.
C’est incompréhensible, mais je m’attendais à plus.
Je ne sais pas… Une autre réaction. Plus agressive, peut-être.
Je croyais – enfin, c’est ce qu’il m’avait laissé croire – qu’il était un peu plus possessif avec moi. Apparemment, pas assez pour qu’il en ait quelque chose à faire que mes lèvres aient rencontré celles du tueur de Wolf.
Vu comme ça, ça me donne envie de vomir. Le Prince m’a embrassée.
Le Prince m’a embrassée. Le Prince m’a embrassée.
Je passe le dos de ma main contre ma bouche, comme si ça pouvait ôter la sensation de ses lèvres sur moi.
Ridicule.
Je le fais trois fois de suite, mais ça n’enlève rien. Ni la sensation, ni le souvenir.
Je sens des doigts s’accrocher aux miens et repousser ma main. Mon bras retombe alors le long de mon corps.
— Je te promets que je le ferai souffrir, lâche-t-il, ses yeux profondément ancrés dans les miens.
Il n’a toujours pas lâché ma main. Ses doigts retiennent les miens et sa chaleur irradie dans mon corps. J’ai du mal à respirer.
Je ne suis pas habituée à ce genre de contact, surtout avec lui.
— Pour Wolf, n’est-ce pas ? demandé-je en faisant du mieux que je peux pour ne pas trembler.
Parce qu’au fond de moi, je sais que je ne suis rien pour lui.
Il se fige un instant, réfléchissant intensément. Puis finalement, il acquiesce.
— Ouais, pour Wolf.
Et sa main lâche la mienne. Plus de contact.
Même ses yeux m’évitent.
Au même moment, un bruit retentit et me replonge dans la réalité, me faisant sursauter.
Un bruit brutal. Horrible.
Une détonation qui me coupe le souffle. La panique s’empare de mon corps et quelques secondes suffisent pour me faire perdre tous mes repères. Le bruit résonne dans mes oreilles, comme le coup de feu qui a ôté la vie du frère du Prince.
Face à moi, le Tigre se tourne vers la porte et la déverrouille. Son calme n’arrive pas à me rassurer.
Une autre détonation éclate lorsqu’il ouvre.
Je le suis sans hésiter et referme derrière moi pour ne pas laisser de traces de notre passage.
Il m’oblige à rester dans son dos lorsqu’il passe un bras derrière moi pour m’empêcher d’avancer à ses côtés.
Une série d’explosions font trembler les murs lorsque nous rejoignons les escaliers. Il n’y a plus personne dans la salle de casino, et plus personne au deuxième étage.
Je commence à trembler. Ça, ce n’est pas bon du tout.
Pas bon du tout.
Je reste derrière Tiger, alors que celui-ci ne montre aucun signe d’inquiétude ou de panique. Il marche avec confiance, sa respiration est calme, tout le contraire de la mienne.
Je me bats pour ne pas m’évanouir sous la pression. J’aimerais lui demander ce qui se passe, mais je n’arrive plus à produire un seul son.
Quand on arrive au rez-de-chaussée, tous les mafieux sont agglutinés face à l’immense baie vitrée qui surplombe le fleuve. Et par la vitre, nous voyons des explosions colorées parsemer le ciel nocturne.
Bon sang…
Je vois à côté de moi le Tigre jeter un œil à sa montre luxueuse.
— Minuit. C’est qu’un putain de feu d’artifice.
Je respire à nouveau calmement, mais bordel, j’ai vraiment cru que j’allais mourir. Mes mains, elles, n’arrêtent pas de trembler.
Je me bats pour retrouver une respiration normale. Je meurs d’envie de rentrer.
— Où sont Snake, Dove et Fox ? demandé-je, alors que les détonations se poursuivent.
— Ils nous attendent sur le parking, lâche-t-il en rangeant le portable qu’il vient de consulter sous sa veste noire.
— On y va ?
Je prie pour que sa réponse soit positive, et lorsqu’il hoche la tête, presque toute la tension accumulée retombe.
Je cherche alors des yeux l’escalier qu’on a emprunté pour entrer, mais une voix retentit dans mon dos et je me fige instantanément.
Lui et moi nous retournons en même temps.
Le Prince se tient à quelques mètres de nous, alors que tous les autres mafieux sont concentrés sur le feu d’artifice qui explose encore dans le ciel.
— Trésor, tu pars déjà ?
Sa voix a l’air sereine, mais elle ne me met pas en confiance. Heureusement, je suis aux côtés du Tigre, et il me donne la force de l’affronter sans broncher.
Je me pince les lèvres et lui réponds sereinement moi aussi :
— Je pense qu’avec ce qui s’est passé, cela vaut mieux.
Je ne sais rien du tout de ce qui s’est passé.
Je bluffe.
J’aurais peut-être été bonne au poker, finalement.
— Tu ferais mieux de te trouver d’autres gardes du corps, trésor, déclare-t-il d’un ton qui trahit son énervement. Parce que ceux-là, je ne les laisse plus mettre un pied chez moi.
Il lance un furtif regard à Tiger, et à ce moment-là, la peur qu’il ne réagisse à la provocation me prend aux tripes et me coupe le souffle.
Ne dis rien.
S’il te plaît.
Pour l’éloigner du Prince et éviter un maximum de dégâts, je lâche un « bonne soirée » le plus calmement possible et prends la direction de la sortie.
Pas de faux sourire.
Ni de parole hypocrite. J’entraîne le Tigre avec moi.
Silencieux, il me suit sans broncher. Et je n’en suis que rassurée.
— Je crois que je vais tirer une balle sur cet enfoiré.
Sa voix résonne dans mon dos alors qu’il me rattrape en quelques pas et vient se placer juste à côté de moi. Son bras frôle mon épaule.
— J’aimerais tellement que tu le fasses, murmuré-je en descendant prudemment sur le ponton.
On se regarde furtivement. On sait tous les deux que ce n’est ni le bon endroit, ni le bon moment.
Un jour il le fera.
Et ce jour-là, je ne sais pas si sa haine envers lui faiblira. Car on a beau se venger, la douleur persiste.
Après quelques secondes de silence, il lance d’une voix empestant la colère :
— Il t’appelle « trésor » ?
— Oui.
— OK.
Encore un simple « OK ». Je commence à croire que ça cache beaucoup plus de choses que ce qu’il ne me laisse entendre.
Les températures sont encore plus glaciales, et la différence entre l’intérieur chauffé et l’extérieur hivernal me fait trembler.
Je vais tomber malade, c’est sûr.
Une fois sur la terre ferme, j’ôte mes talons.
Tant pis si je me salis les pieds, je n’en ai que faire. J’ai mal. Le spectacle a assez duré.
— Il faudra que tu me racontes ce qui s’est passé, lâché-je en allant vers le parking.
— Ouais, dans la voiture.
Surprise de l’entendre me répondre, positivement en plus, je le fixe intensément.
— Quoi ?
Son regard est perçant.
Je me rends compte en l’observant que ses yeux ne sont pas de simples flammes brûlantes. Ce sont des aimants qui m’attirent dans les abysses. J’ai l’impression d’être proche de lui.
Or, je sais que je ne saurai rien de sa vie.
Et qu’il ne me laissera jamais apprendre à le connaître. La sensation d’être proche de lui, alors qu’en réalité, je n’en ai jamais été aussi loin fait battre mon cœur autant que ça le brise.
— Je suis désolée que tu aies dû subir ça.
Je balance ça sans vraiment réfléchir.
À ce moment-là, j’ai le sentiment qu’il n’est pas seulement dangereux et arrogant.
Il veut venger son frère qu’il a perdu brutalement. J’aurais fait pareil pour Stella.
Mais il tourne la tête. Alors c’est fini. Plus de contact.
— Moi aussi, je suis désolé que tu doives subir tout ça, lâche-t-il dans un murmure.
J’en ai le souffle coupé.
« Je suis désolé que tu doives subir tout ça. »
Il… s’excuse ?
Malgré tout ce qu’il me dit de cruel à longueur de temps, il a quand même pigé que je n’ai jamais demandé à être ici, à vivre ça, à assumer tous ces problèmes qui ne sont pas les miens.
Ça me libère. Un peu.
Mais l’ambiance étrange qui venait de naître entre nous se brise au moment où j’aperçois Fox, Snake et Dove sur le parking.
Je me rends aussitôt compte que le Tigre à mes côtés n’est plus aussi calme qu’il ne l’était il y a deux secondes, et la différence est flagrante.
Son comportement a radicalement changé.
Maintenant qu’il se trouve face à ses frères, il laisse sortir toute sa dangerosité. Je le ressens tellement que ça paraît irréel.
Je le regarde, impuissante, parcourir les derniers mètres et foncer sur Dove, lui qui était appuyé contre une voiture sombre que je présume être la sienne.
Arrivé à sa hauteur, Tiger envoie son poing dans le visage de la Colombe. J’ouvre la bouche, mais n’arrive pas à prononcer quelque chose.
Dove s’est battu. Et à cause de son manque de sang-froid, le Prince ne veut plus les voir chez lui.
Cet acte complique nos missions et je sais que c’est ce que le Tigre lui reproche.
Snake plaque ses mains sur le torse du Tigre pour le faire reculer. Pour éviter une énième dispute sanglante.
Dove fait quelques pas en arrière sous le choc et passe sa main sur sa joue pour la masser quelques instants.
— Vas-y, Tiger. Déverse toute ta frustration sur moi, crache-t-il en faisant trois pas en avant cette fois.
Je reste à distance. Fox se trouve à l’opposé de moi et regarde la scène d’un air embêté.
Il ne bouge pas pour s’interposer entre les deux, contrairement à Snake. Et il a raison de ne pas s’en mêler.
— Dove, cállate, siffle le Serpent.
Le Tigre se calme, je le vois dans sa façon de maîtriser son souffle. Puis son regard se tourne vers moi. Je tremble de froid. Alors, il récupère ses clés de voiture d’une des poches de son costard et me les lance.
Je rentre immédiatement dans la Ferrari, non dans le but de lui obéir, mais pour rester loin de la Colombe et du Tigre, du froid et du Prince.
Ce sont deux choses complètement différentes.
J’observe Dove s’engouffrer dans la voiture contre laquelle il était adossé. Puis le Tigre s’approche de Snake et lui murmure quelque chose que je ne comprends pas. La seule chose que je perçois avant de fermer la portière, c’est la réponse du Serpent, après m’avoir jeté un regard indiscret et prononcé.
— Guarda tu rencor por nuestra venganza, Tiger2.
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Dove
Quelques heures plus tôt
Appuyé contre le mur, les bras croisés et le regard comme figé, je ne quitte pas des yeux la silhouette d’Ophelia. À une dizaine de mètres de nous, on l’a vue se rapprocher du Prince et celui-ci commencer à la présenter aux Mexicains.
Elle relève sa tête, parfois. Mais ce n’est que pour s’assurer que Tiger est toujours là. À côté de moi, le Tigre la mate, profitant de l’occasion.
Elle récupère une coupe de champagne sur le plateau d’un serveur. Je devrais faire pareil.
— Fox ?
À ma droite, Tiger communique avec le Renard au téléphone.
— S’ils descendent, tu les rejoins. Sinon, c’est moi qui les suis.
J’entends sa voix à travers le combiné, malgré le bruit de la foule autour de nous. Un petit couinement aigu. Comme toujours.
— Ça marche.
Le Tigre range son portable dans son costard noir et se reconcentre sur la fille Rizzi.
Je jette un coup d’œil furtif en direction du bar, à droite de la salle. Des dizaines de mafieux se tiennent debout et m’empêchent de voir les personnes accoudées au comptoir.
Dont Fox.
Je contracte involontairement la mâchoire, alors qu’un serveur attire mon attention. Il passe tout près de nous, et j’en profite pour agripper son épaule et le tirer dans ma direction.
— Je… Heu…
Ignorant ses bégaiements, je récupère deux coupes de champagne sur son plateau presque vide et le pousse loin de moi, cette fois-ci. Il part en me jetant un dernier coup d’œil apeuré.
Je bois la première coupe d’un trait, et l’autre, j’essaie de la savourer.
Ophelia se rapproche du Prince et je la vois, malgré les personnes debout un peu partout devant moi, glisser une main sur l’avant-bras de notre ennemi.
— Elle en met du temps.
Tiger s’impatiente et je le vois bouger, s’avancer puis reculer. Croisant ses bras et les décroisant, enfouissant ses mains dans les poches de son pantalon noir pour les ressortir la seconde suivante.
Je sens la tension qui émane de son corps.
La tension que tu ressens quand tu es obligé de rester dans la même pièce que le tueur de ton frère sans pouvoir broncher.
Je finis ma deuxième coupe, déçu que l’alcool ne soit pas assez fort. Mon regard glisse de nouveau en direction du bar.
Comme attiré là-bas.
Mais je ne vois toujours rien.
Si ça n’avait tenu qu’à moi, je serais allé me chercher un ou deux verres de whisky, de sorte à rendre la soirée moins emmerdante. Or, je suis en mission.
Et on ne quitte jamais notre poste lorsqu’on est en service.
Il vaut mieux ne pas boire non plus, mais en ce qui me concerne, ce soir, je ferme les yeux sur cette règle.
— OK, ils s’en vont tous les deux, lâche Tiger en se décalant pour mieux les observer.
Le Prince jette un œil dans notre direction, puis prononce quelques mots à l’oreille d’Ophelia.
— Il est en train de lui parler.
— Je le vois, Tiger. Pas besoin de commenter tous ses faits et gestes.
Mon ton est sec.
Je suis de très mauvaise humeur. Parce que je me fais chier.
Surveiller Ophelia n’est pas vraiment divertissant. Nos missions d’avant étaient beaucoup plus mouvementées et riches en adrénaline.
— Pourquoi elle n’a pas foutu son oreillette, putain, jure le Tigre hargneusement.
Je lève les yeux au ciel.
— On en a déjà parlé. C’est trop risqué. Surtout s’ils se rapprochent physiquement.
— Ça va, ça va. Je sais.
Il renifle sans quitter notre cible du regard.
— Il veut être seul avec elle, cet enfoiré, crache-t-il.
Puis soudain, il s’avance précipitamment vers la foule. Qu’est-ce qu’il fout ?
Je le retiens en plaquant mon bras contre son torse pour l’obliger à reculer.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— J’y vais.
— Snake est déjà en haut.
— Je monte quand même.
Je ne peux rien ajouter. J’aurais beau chercher à argumenter, ça ne servira qu’à retarder son départ. C’est lui qui fixe ses propres règles.
Nous n’avons presque aucun pouvoir sur lui.
Tiger se tourne vers moi et me lance, juste avant de partir :
— Reste à cet étage. S’il y a un problème, tu rappliques. Et dit à Fox de faire un tour au premier, histoire qu’on soit un peu partout sur ce bateau.
Je hoche la tête et l’observe s’éloigner. Seul, je soupire et serre les deux coupes de champagne vides dans mes mains.
Je regarde autour de moi, cherchant un endroit où m’en débarrasser. Puis mes yeux tombent sur le bar, et je me résous à le rejoindre.
Si je croise Fox, j’aurai l’excuse de ce que vient de me dire Tiger. Je pince les lèvres, n’arrivant pas à faire un pas.
Je pourrais rester ici à réfléchir.
Oui.
Non.
Bouger.
Pas bouger.
Croiser Fox.
L’ignorer.
Je décide finalement d’y aller.
Certains mafieux lèvent leur tête vers moi et semblent étonnés de me voir ici. Moi, un des membres des BRR, présent lors d’une réception entre les Royal et les Mexicains.
Autant dire que je n’ai rien à faire ici.
Tout le monde me reconnaît lorsque je traverse la salle. Je le vois dans leurs yeux scrutateurs lorsque je passe à côté d’eux.
Ils savent qui je suis et ce que j’ai fait. Sans savoir d’où je viens ou qui j’étais.
Je passe une main sur ma hanche et sens le renflement de mon arme dissimulée sous ma chemise noire. Je ne peux compter que sur moi, et sur elle.
Bien que ce soir, il s’agisse plus d’une réception amicale que d’une soirée conflictuelle.
J’arrive devant le bar et tourne ma tête de droite à gauche, essayant de repérer une tignasse rousse. Il était là avec Snake avant que celui-ci monte à l’étage.
Il n’a pas pu quitter son poste.
Je serre la mâchoire et ma colère envers lui augmente au fil des secondes. C’est habituel.
Il ne m’a jamais inspiré d’autre sentiment.
Je tape les deux coupes de champagne vides sur le comptoir et ce bruit attire un des serveurs. Il s’approche de moi tout en me lançant un sourire.
— Monsieur, je vous sers quelque chose ?
— Un alcool fort, ça ira.
— Un rhum ?
J’acquiesce en ajoutant :
— Le moins de glaçons possible.
Il me tourne le dos et je joue avec une serviette en papier en attendant. Je jette une autre fois un regard à droite. Il n’y est pas. Puis je pivote ma tête à gauche, et c’est là que je le vois.
Il est accoudé au bar et sourit de toutes ses dents sans s’être rendu compte de ma présence.
Je me redresse afin de voir par-dessus les silhouettes à qui il peut bien parler, mais je ne vois rien.
— Votre rhum.
Ma tête pivote en direction du serveur et je récupère le verre en le regardant d’un mauvais œil.
— J’avais dit pas beaucoup de glaçons.
Il affiche une moue confuse.
— Vous voulez que…
— Non. Tant pis, le coupé-je en m’éloignant. J’ai autre chose à faire.
J’ai autre chose à faire.
Puis je joue des coudes pour rejoindre le rouquin. Ma mauvaise humeur s’accentue au fil des secondes. Sur le court trajet, j’avale une première gorgée du liquide brun. Ma langue me brûle, ma bouche chauffe, et je sens l’alcool s’écouler lentement le long de ma gorge. Il la consume progressivement.
Quand je rejoins Fox, celui-ci s’est tourné et est maintenant dos à moi. Je me rends rapidement compte qu’il est en pleine discussion avec un être humain de sexe féminin.
Et c’est comme ça qu’il bosse, le rouquin ? Il ferait mieux de rester derrière ses ordis.
Je l’interpelle.
— Mon frère.
Il reconnaît ma voix.
Il sait que c’est moi.
Je le devine à son poing se fermant subitement autour d’un des pans de sa veste.
À la tension électrique émanant de ses pores. Il ne se tourne pas vers moi.
Évidemment.
Il se contente de m’ignorer comme il l’a toujours fait dès que je me trouve dans la même pièce que lui.
Le même manège se répétant indéfiniment. Moi qui le cherche.
Lui qui m’évite.
Je me place face à lui, passant volontairement devant cette femme qui s’est murée dans le silence dès qu’elle m’a aperçu.
Il lève ses yeux noisette vers moi. Je ne soutiens pas son regard.
Je commence à lui parler en me concentrant sur ses joues, son front, son nez, son cou. Tout sauf ses yeux.
— On va fumer. J’ai envie de fumer.
Il comprend.
Fox ne fume pas. Fox est le petit ange modèle qui ne se drogue pas, qui ne se pourrit pas à la nicotine, qui ne se soûle pas. Fox est le Renard responsable et amical. Le gentil de la bande.
Pour moi, le plus ennuyant.
Mais à la fois le plus divertissant.
Il sait qu’il s’agit d’un sous-entendu, et se redresse en m’emboîtant le pas.
Je l’entends saluer la femme et ne peux m’empêcher de soupirer. Une fois qu’il est à mes côtés, je prends un air froid et indifférent.
Nous sortons dehors par une porte vitrée qui donne sur un couloir ouvert, délimité par des barrières en acier. Le vent glacial frappe mon visage et me fait un bien fou. Je m’approche de la balustrade et m’appuie dessus, face au fleuve. En bas, l’eau est obscure et les faibles vagues viennent s’écraser sur la coque immobile.
Je pose mon verre sur le rebord et sors un joint déjà roulé de la poche intérieure de mon costard. À ma droite, je vois le Renard regarder ce que je tiens d’un mauvais œil.
Il n’est pas con au point de me faire une remarque.
Je récupère un briquet, fais rouler habilement la pierre et une flamme jaillit instantanément. Elle embrase le joint et une odeur d’herbe s’envole entre nous.
Je le porte à mes lèvres pour en tirer une première taffe, ce qui m’arrache un soupir d’aise.
— Alors ?
Fox s’impatiente.
Je laisse tomber ma tête en arrière et mes yeux s’ouvrent face au ciel obscur, peuplé d’étoiles scintillantes. Je coince la cigarette entre mon index et mon majeur, puis expire la fumée grise qui s’envole paisiblement.
— Tiger veut que tu descendes au premier étage.
À chacun de mes mots une nouvelle nuée grise est libérée.
— Pour ?
— Faire joli.
J’esquisse un léger rictus amusé en l’entendant soupirer de mécontentement.
— Très drôle, Dove. De mieux en mieux.
Je redresse la tête et lui jette un coup d’œil. Il se tient face au fleuve, les yeux rivés là où l’eau est si obscure qu’on ne peut pas la distinguer du ciel. Ses mains sont posées sur la barrière en acier, il a enroulé ses doigts autour comme s’il craignait de tomber.
Je tire une autre taffe et lui tends mon joint entamé.
Sous l’intensité de mon regard scrutateur, il tourne sa tête vers moi. Puis fronce ses sourcils roux, presque bruns dans la nuit.
— Je n’en veux pas, crache-t-il d’une voix qui traduit son hostilité.
Envers moi ? ou la situation ?
Non, après réflexion, c’est définitivement envers moi. Je suis son plus gros problème.
Et fier de l’être.
J’admire les étoiles. J’adorerais les compter, mais je ne m’autorise pas à me concentrer sur autre chose que sur le rouquin à mes côtés. Me perdre dans mes pensées alors qu’il est si près de moi, c’est quelque chose que je ne m’autoriserai jamais.
— Je descends, alors, lâche-t-il d’une voix enrouée, comme s’il n’avait jamais parlé de sa vie.
C’est frustrant.
— Je ne te retiens pas.
Je respire l’air frais, mêlé à l’odeur de mon joint. Et j’entends ses pas s’éloigner.
J’aurais voulu passer le reste de la soirée ici, face à ce fleuve calme et à la nuit étoilée. Contempler le paysage nocturne et compter tous les astres illuminés.
J’aurais voulu quelque chose de plus divertissant, quelque chose qui m’aurait fait oublier l’attente interminable de cette soirée. Quelque chose comme un Renard.
Mais je n’ai rien de tout cela.
Après quelques minutes, je décide de retourner à l’intérieur. Fox est sans doute déjà là où on lui a ordonné d’être.
Je ne reviens pas sur mes pas pour lui.
Je retourne à l’intérieur dans l’espoir de me distraire.
L’alcool m’a réchauffé, et quand je franchis la même porte vitrée, la salle est une fournaise.
À ma gauche, le mur est un aquarium géant où des dizaines de poissons nagent paisiblement.
Je m’en approche et pose ma main dessus. Mon index se balade le long de la vitre froide en suivant le mouvement fluide de la méduse rose enfermée derrière la glace.
Dans mon dos, un groupe de trois mafieux s’est réuni et je fais mine d’être captivé par ces poissons, ce qui me permet d’écouter tranquillement leur discussion. Rien d’intéressant, malheureusement.
Immobilier.
Soirées.
Argent.
Je relève la tête vers la foule autour de moi et son bruit incessant me donne la migraine. Je serre la mâchoire, tout en écoutant les discussions amicales des hommes dans mon dos.
« Amicales ».
Je déteste ce mot.
Rien n’est amical dans la vie. Ici, nous sommes tous armés, et si je suis présent ce soir, ce n’est pas pour discuter aimablement autour de quelques coupes d’un champagne hors de prix. Si je traîne parmi tant de gens que je déteste, c’est uniquement pour notre vengeance. Ophelia est partie avec le Prince remplir son contrat, Snake et Tiger veillent sur elle, et Fox, lui, s’est barré aussi.
J’avale ma salive péniblement et serre le verre de rhum que je tiens entre mes doigts glacés. Je n’en ai pas avalé une seule autre goutte depuis mon joint, mais ma bouche devient de plus en plus pâteuse et ce liquide brun m’appelle.
Fox, putain, j’aurais pas dû te laisser partir.
Je louche sur mon verre et me décide finalement à le porter à mes lèvres. Le verre cogne contre mes dents et j’avale goulûment le liquide frais.
Il rafraîchit mes pensées.
Puis il brûle ma gorge et enflamme tout mon être.
J’aurais dû le retenir, bordel.
Mes muscles se tendent, et par un accès de rage soudain, je l’agrippe trop fortement et il glisse au sol.
Les petits débris transparents s’éparpillent en millions de morceaux, mais le bruit strident que ça a provoqué n’a dérangé personne. Un serveur qui passait près de moi s’immobilise et me fixe bizarrement.
— Un problème ? lâché-je sèchement.
Hors de moi, je lui lance un regard noir qui l’oblige à se détourner. Il baisse la tête vers les débris puis se concentre à nouveau sur moi.
— Monsieur…
Ferme-la.
— Bordel, ferme-la.
Je déteste ces gens. Je déteste être là. Je déteste m’ennuyer à ce point et je déteste Fox d’être parti, alors qu’il aurait pu me servir de distraction.
C’est toi qui ne l’as pas retenu.
Non, moi, je n’ai fait que suivre ma raison.
Le serveur pose son plateau sur un meuble près de lui et s’accroupit devant moi afin de ramasser chaque morceau de verre. Je lève les yeux au ciel.
Mais bon, c’est une distraction comme une autre. Et je l’accueille à bras ouverts.
Cet homme a l’air intimidé, et moi, c’est tout ce qu’il me faut pour me divertir. Je baisse la tête vers lui pour le voir se presser à ranger mon bordel. J’ai l’impression de pouvoir diriger tous ses faits et gestes.
Si je veux qu’il se relève, je n’ai qu’à le lui ordonner.
Si je veux qu’il reste où il est, aussi.
C’est moi qui contrôle. Tout.
Je pourrais même lui faire mal. Ou le laisser tranquille.
C’est comme je le veux.
Finalement, je ne trouve plus rien d’intéressant à notre échange.
Agacé, je lui tourne le dos et reviens sur mes pas, passant par la même porte vitrée que j’ai franchie avec le Renard.
Je retrouve la même sensation de liberté, le même froid, le même paysage nocturne. Mais cette fois, sans le rouquin à côté de moi.
Mon regard se perd sur le paysage obscur. Le fleuve sombre dans cette nuit noire. Puis sur la rive d’en face, les immeubles entièrement illuminés qui s’élèvent en hauteur.
Je ne sais pas quoi faire. Je rentre. Je sors de nouveau. J’ai l’impression de tourner en rond.
Je voudrais de l’adrénaline, mais je me rends bien compte que je ne pourrai rien avoir ce soir. Les gens sont intouchables ici, et Fox est trop loin.
— Hum, hum.
Soudainement interrompu par un raclement de gorge, je me tourne et découvre un homme tapi dans l’ombre, à deux mètres de moi.
Merde. Je ne l’avais pas vu. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
— Un problème ? me demande-t-il.
— Pourquoi cette question ?
— Je vous regarde depuis cinq minutes. Vous semblez agacé. Ou frustré, peut-être ?
Je me tends face à son air arrogant et sûr de lui.
— Pourtant, tout va bien.
Enfin, ça allait avant qu’il se pointe.
Il s’avance près de la barrière et jette un coup d’œil en contrebas.
— Vous voulez faire un petit plongeon ? Je peux vous aider.
Il ricane.
— Non, très peu pour moi, merci.
Nous nous mesurons du regard. Je ne suis pas du tout impressionné par son attitude condescendante.
— Votre nom ? demandé-je.
— Enrique Rodriguez, enchanté.
Les Rodriguez. De vagues connaissances, mais il ne suffit pas d’être amis de longue date avec eux pour se douter de ce que leur nom implique.
Des fabricants d’héroïne qui livrent principalement dans la ville de New York, là où la demande est la plus forte. Et ce sont les Royal qui s’occupent de dealer.
Ces mecs s’en mettent plein les poches, et quatre-vingt-dix-neuf pour cent du temps, ils finissent mal.
— Et qu’est-ce qui vous amène à parler avec moi, Rodriguez ?
— Je me demandais simplement… que fait un membre des Blood Red Roses ici ?
Je me répète mentalement la phrase toute prête à donner en réponse à ces questions curieuses. J’ouvre la bouche, mais il m’interrompt.
— Je vous préviens : je n’écouterai pas vos mensonges.
Cette fois-ci, c’est moi qui ricane.
Cet homme est trop confiant pour m’impressionner. Il me donne des ordres ?
Il croit que je vais les respecter ?
— Je suis engagé en tant que garde du corps. Et vous ? Un Mexicain invité chez les Royal. Étrange. Que fait un fabricant de drogue chez un fournisseur de drogue, à part des affaires ?
Je regarde sa main tremblante qu’il enfouit dans la poche de son costard à plusieurs milliers de dollars.
— Vous êtes sous coke, là, non ?
Je fais mine de l’inspecter de haut en bas.
— Je parierais que oui.
Il me sourit hypocritement.
— Garde du corps de… qui ?
— D’un membre des BRR, vous l’avez sans doute vu passer. (Je fais le choix de ne pas m’éterniser sur le sujet.) Maintenant, je vais retourner à l’intérieur pour continuer mon boulot. Et si vous m’en empêchez, vous savez la réputation qu’on a, nous, membres des Blood Red Roses ?
C’est une question rhétorique. Il n’est pas assez con pour ne pas le comprendre.
— Je ne voudrais pas me mettre entre vous et votre travail.
— Sage décision.
Mais alors que je m’apprêtais à me tourner pour rejoindre la salle de réception, une voix agacée retentit dans mon dos et mon corps se crispe entièrement.
— Je peux savoir pourquoi tu ne réponds pas quand on t’appelle, Dove ?!
Oh, merde.
Je ferme les paupières un instant, me préparant rapidement à ce qui va suivre. Je comprends très vite où ça va nous mener.
Il va foutre la merde.
Et moi, ce soir, je vais essayer de l’en éloigner.
Je pivote vers lui et ne laisse aucune émotion transparaître sur mon visage.
— Tu tombes mal, Renard. Et tu quittes ton poste. Retournes-y.
J’essaie de le pousser à entrer, mais bien sûr, il repère l’homme debout près de la barrière et ne fait aucun mouvement.
— Un problème ? demande-t-il en voyant le regard narquois du Mexicain.
Fox, ne t’en mêle pas, putain.
— Ferme-la et retourne en bas, lui murmuré-je en serrant les dents.
Je me poste devant lui et le force encore à reculer. Il ne bouge pas.
— Je t’ai dit de redescendre.
— Dove, tu ne me présentes pas ton frère ?
Je me tourne et assassine le mafieux du regard.
— Toi, tu la fermes. Et tu le connais très bien, enfoiré.
Il nous connaît. Tout le monde nous connaît.
On était les six frères des Blood Red Roses, les plus redoutables et dangereux. Aujourd’hui rien n’a changé, sauf qu’un de nous est parti pour ne plus jamais revenir.
Fox fronce ses sourcils et se décale pour pouvoir avoir le Mexicain dans son champ de vision. Je fais un pas sur la droite afin de lui bloquer la vue.
— T’as un problème ? me chuchote-t-il discrètement en levant ses yeux vers moi.
— Ouais, et il porte ton nom. Dégage.
Je le pousse encore un peu plus vers l’intérieur en faisant un pas vers lui, et heureusement, il recule.
De quelques petits centimètres, mais c’est déjà ça.
— Deux Blood Red Roses dans une même soirée, il faut s’en méfier.
Irrité par sa voix et ses paroles confiantes, je me tourne pour de bon vers ce type, et je suis alors dos au Renard.
— C’est quoi ? Un proverbe à la con que vous venez d’inventer ? lancé-je sèchement.
Il n’a même pas encore capté que lorsque nous sortons en public, nous sommes toujours plusieurs. C’est qu’il n’a pas encore dû voir Snake et Tiger.
Je lui souhaite de ne pas le faire, parce que s’il croise la route d’Ophelia, le Tigre va s’en mêler et ça va être drôle.
Le Renard s’agite derrière moi et réussit à se glisser à côté.
— On est en plein boulot, donc si vous le permettez, on va y retourner, intervient-il en attrapant la manche de mon costard.
Je tire aussitôt le bras vers moi pour qu’il me lâche. Je ne suis pas un gosse, je peux me gérer tout seul.
Le Mexicain passe sa langue sur ses lèvres et adresse au renard un sourire malsain. J’ai soudain l’impression de mourir de chaud.
L’alcool fait son effet mais ce n’est peut-être pas le bon moment.
— Eh, l’interpellé-je. Regarde-le encore une fois et je te bute.
Je chope en même temps le Beretta coincé dans mon dos et le Mexicain garde ses yeux rivés sur l’arme dans mes mains.
— Oh, avec un flingue, c’est facile, ça.
— Vous voulez qu’on règle le problème avec nos poings ?
Ce connard ne bronche pas. Au lieu de ça, il lance posément :
— C’est sacré les liens fraternels chez les Blood Red Roses, hein ?
— C’est certain que ce n’est pas un terme qui vous est familier, à vous, les Mexicains. La loyauté, c’est pas vraiment ça. Buter ses frères pour une pute, moucharder ses propres parents, voler l’argent de son cousin…
Les Rodriguez ne sont pas connus pour leur immense sincérité et leur sens de la famille. Ils sont tous mauvais. Des voleurs, des pourris.
Des condamnés.
— Répète pour voir, fils de pute.
Ah, je l’ai énervé.
Dommage.
Je jubile intérieurement.
De la distraction. Exactement ce qu’il me fallait.
Les traits de son visage se durcissent et il pose une nouvelle fois ses yeux noirs sur Fox, qui reste silencieux.
— J’espère que ton frère n’est pas un enfoiré comme toi. Pauvres parents.
Je me crispe.
Il a abordé deux sujets qui vont rarement bien ensemble. Fox. Et mes parents.
Alors que nous ne sommes même pas de la même famille.
L’alcool bout dans mes veines, mélangé aux effets du joint.
— Tu ferais mieux de te barrer. De suite. Ou je vais te le faire regretter.
— Dove, ce n’est pas le moment, me murmure Fox d’un ton soucieux.
Je perçois aussi de l’hésitation dans sa voix. Comme s’il se demandait quelle sera ma réaction.
Est-ce que je vais le faire ? Est-ce que j’en suis capable ?
Est-ce que j’irai au bout de mes menaces ?
Putain, Fox, tu ne devrais même pas douter de ça.
Je lui lance un regard furtif, et ses yeux noisette s’accrochent aussitôt aux miens, deux iris glacés.
Il ne peut pas m’en empêcher. Il n’en est pas capable. Il n’en a pas le courage.
Alors je pose ma main sur son épaule et le pousse à rentrer pour de bon à l’intérieur.
Du coin de l’œil, je le vois sortir son portable, mais je ne me concentre plus sur lui.
Le Mexicain s’approche de moi et lâche d’un ton mauvais :
— Et qu’est-ce que tu vas faire ?
Il veut me tester.
Parfait.
J’avance d’un pas et… lui balance un coup en pleine tronche, sans m’occuper de la douleur que cela provoque dans mes articulations.
— Dove, tu vas tout faire foirer, insiste Fox derrière moi.
Il a raison, mais dès que je commence, il sait aussi que je n’arrive plus à m’arrêter.
Un second coup part en direction de son menton et étrangement, moi, je n’en reçois aucun.
Ce Mexicain est si défoncé qu’il n’arrive même pas à lever son bras.
L’alcool se répand dans mes veines et me donne l’énergie nécessaire pour continuer. Il ne fallait pas…
Il ne fallait pas parler de mes parents.
Ni de lui. Mon « frère ».
Cet homme n’a pas connaissance des liens fraternels qui nous unissent. Nous ne sommes pas frères de sang tous les cinq, mais c’est tout comme. Raven et moi sommes les seuls ayant les mêmes parents.
Tiger, Snake, Wolf et Fox sont arrivés un peu plus tard, mais ça ne veut rien dire. Nous sommes tous frères. Simplement.
Frères. Frères. Frères.
Et personne ne s’en prend à l’un de nous. Personne ne nous salit sans en payer le prix.
C’est la poigne de Tiger qui me tire en arrière avant que j’achève ce Mexicain de merde pour le plaisir.
— Qu’est-ce que tu fous ?!
— Je défends ma famille.
— Non, t’es complètement pété, là. Qu’est-ce que tu as bu ?!
J’ai chaud.
Je n’ai pas mal. Mais j’ai chaud.
Je lâche un léger ricanement comme seule réponse en déboutonnant le col de ma chemise.
— Fox, sortez d’ici avant que ça dégénère. Je préviens Snake pour qu’il vous rejoigne.
Quand je traverse la salle, c’est là que je remarque que la moitié des têtes se sont tournées vers nous.
Et merde.
J’ai du sang sur les mains et une folle envie de plonger dans l’eau pour me rafraîchir. Je crois que boire n’était pas une très bonne idée.
C’est la seule pensée claire qui me reste avant de complètement délirer.
Je remarque le Prince me scruter intensément, puis le Serpent arrive et je l’entends vaguement m’engueuler.
Jusqu’à ce que j’atterrisse sur le parking et qu’avec son fort accent espagnol, il m’oblige à rester là pour décuver.
Je n’essaie même pas de lui désobéir.
Moi, la seule chose que je voulais, c’était me divertir.



1. « Viens avec moi. »
2. « Garde ta rancœur pour notre vengeance, Tiger. »



Chapitre 5
Chaud et froid


[image: ]
Ophelia
« Moi aussi, je suis désolé que tu doives subir tout ça. »
Voilà les mots qui trottent dans ma tête depuis qu’un Tigre les a prononcés, la veille.
Une phrase. Une seule.
Elle résonne encore sous mon crâne. Elle se répète indéfiniment. Était-il sincère ? Ne l’a-t-il pas dite seulement en réponse à ce que je venais de lui confier ?
Pour mon bien, je préfère penser qu’il était honnête. Que ce n’est ni un hypocrite ni un menteur. Que ses excuses étaient vraies. Que, oui, ce qu’il m’a dit, il le pensait.
Qu’il est vraiment désolé.
Seulement, je me remémore aussi toutes les insultes qu’il m’a balancées, toutes ces fois où il me prouvait sa haine.
Mais il l’a pourtant dit.
« Je suis désolé. »
À force, j’ai l’impression de l’avoir inventé.
Je l’observe.
Il est assis sur une chaise, les bras croisés. Il agite les doigts, le visage inexpressif. Ses cheveux brun foncé, ses yeux qui ont perdu toute flamme, ses lèvres pincées et les quelques grains de beauté qui parsèment son cou. J’étudie tout.
Il ne s’en rend pas compte, ou du moins, il ne me l’a pas encore fait remarquer. Au lieu de ça, il reste concentré sur Dove, assis en bout de table face à lui, pendant que Snake et Raven débriefent la soirée de la veille.
Tiger en veut terriblement à la Colombe. Ça saute aux yeux.
Dove, lui, est resté silencieux depuis que nous sommes là. Un hématome bleu s’est formé sur sa joue. Il n’a pas parlé, évite tous les regards qui se posent sur lui.
Je ne pense pas qu’il s’en veuille. La Colombe n’est pas le genre de personne à regretter ses actions. Je ne sais même pas quel genre de personne il est, tout simplement. Il est très compliqué à cerner.
Près de moi, j’entends Snake soupirer.
Puis d’un coup, Tiger se redresse, appuie ses paumes sur la table en verre, et ses yeux plongent dans les miens. Mon cœur commence à battre de plus en plus vite, de plus en plus fort, de plus en plus bruyamment.
— Dis-nous ce que tu as fait avec le Prince, hier.
Sa voix résonne dans le bureau.
Je fronce les sourcils. Son ordre sort de nulle part… sûrement parce que je n’écoutais rien. Ses prunelles de flammes me sondent, me jaugent, et j’ai la vive impression qu’il est en train de me tester.
Il veut que je débriefe ? Très bien.
Il veut que je répète exactement les mots que j’ai prononcés pour lui la veille ? Je le ferai.
Tout le monde se tait pour m’écouter et ils me regardent attentivement.
— Je suis montée avec le Prince hier soir.
Je prends une seconde pour m’éclaircir la voix.
— Seule avec lui, insisté-je. Et… il m’a testée. Il croyait que j’étais une taupe. Il a pointé son arme dans ma direction.
Mon mal de tête s’intensifie au fil des secondes. J’ai mal depuis que je me suis levée ce matin. Et dans ce bureau, la douleur persiste.
Les voix résonnent autour de moi et j’ai des difficultés à me concentrer sur ce qu’ils disent.
— Mais j’ai réussi à le convaincre.
Je leur offre un faible sourire en passant ma main sur mon front. Il est brûlant.
— Comment ? questionne Raven.
— Je n’ai pas manifesté ma peur. Je crois que c’est pour ça.
— Autrement dit, elle a géré, lâche Snake en me lançant un clin d’œil, un sourire en coin.
Je lui souris en retour, pas tellement parce que je suis d’accord avec ce qu’il vient de dire. J’ai fait ce que j’avais à faire. Mais j’aurais pu encore mieux réagir.
Rien n’est assez bien, mais tant mieux s’ils se contentent du minimum.
— Ouais, elle a géré, reprend la voix du Tigre.
Elle est rauque, hautaine. Elle envahit l’espace.
Elle est tout sauf sincère.
Il me lance un regard appuyé que je contre d’un regard noir.
— Quoi ? Tu trouves que j’ai oublié un détail ?
— Un détail ? Non. Un putain de détail ? Oui. Définitivement.
Je fais mine de réfléchir.
— Je ne vois pas.
— Tu veux que je te rafraîchisse la mémoire ?
Sa question est purement rhétorique. Il tente de m’impressionner, mais malheureusement pour lui, je ne crains plus de l’affronter.
— Vas-y, le défié-je.
— Bon, et si vous arrêtiez de vous cracher dessus une seconde pour nous dire ce qui se passe ? intervient Raven.
Je détourne les yeux du regard meurtrier du Tigre pour me reconcentrer sur ses frères.
Snake essaie de me faire passer un message, je le vois dans ses pupilles. Seulement, j’ai beaucoup de mal à comprendre ce qu’il veut me dire.
— J’ai réussi à me rapprocher du Prince. Je l’ai laissé m’embrasser. Je suis sûre que grâce à ça, la prochaine fois sera la bonne.
Je lâche ça d’une traite.
— Vraiment ?
La question de Fox est emplie de curiosité et d’espoir.
— Oui, il faut juste qu’il y ait moins de monde, et ce sera… bon.
Je me pince les lèvres en sentant la douleur s’intensifier sous mon crâne.
J’essaie pourtant de penser à autre chose et de me concentrer.
— Ophelia ? m’interpelle Raven. Tu vas jusqu’où tu veux, et jusqu’où tu peux. Ne te force pas. Wolf n’aurait pas aimé ça, de toute manière.
Je lui glisse un regard de gratitude sincère et le remercie en lui offrant un léger sourire.
— Ne parle pas pour lui.
La voix du Tigre gronde près de moi, je l’entends comme s’il était juste à côté de mon oreille. Je me fige, et je sens que tout le monde dans la pièce retient sa respiration.
Raven reste calme, n’étant pas impressionné par la puissance de la voix de Tiger.
— Cela n’empêche qu’elle a fait du bon boulot. On va bientôt arriver à nos fins, c’est ça qu’il faut garder en tête.
Il fait le choix de changer de sujet, et je crois que c’est la meilleure chose à faire. L’atmosphère se radoucit. Le Tigre a du mal lorsqu’on parle de Wolf, et ses réactions sont légitimes.
Penser à ma mère me fait encore mal. Penser à Chad aussi, même si ce n’est pas autant.
Perdre un frère, c’est aussi perdre un bout de son cœur.
— On ne pourra plus s’infiltrer dans ses soirées, maintenant.
C’est Tiger qui a prononcé ces mots sèchement, et je devine qu’il visait la Colombe.
— Déjà que c’était compliqué…, ajoute Snake. Merci, Dove.
Celui-ci ouvre sa bouche pour la première fois aujourd’hui :
— Vous allez me faire chier encore longtemps avec cette histoire ? Je vous l’ai dit, j’ai juste un peu trop bu.
— Et depuis quand tu bois pendant les missions, toi ?
— Depuis que je m’emmerde. J’ai besoin de divertissement, vous le savez très bien.
Je ne manque pas le coup d’œil furtif qu’il lance à Fox, assis à trois mètres de lui.
Qu’est-ce qui ne va pas entre eux ?
— Tu n’aurais pas pu attendre la fin de la mission, comme tu fais chaque fois ? insiste Snake un peu plus sèchement.
Dove ne répond pas, et Raven lance un regard au Serpent pour lui intimer d’arrêter.
Le silence qui s’ensuit est électrique.
Ma bouche commence à être pâteuse, et la pièce tourne.
— Comment on va faire ? demande le Corbeau.
C’est évidemment Tiger qui répond :
— On ne la laissera pas seule. Il faut quelqu’un. Quelqu’un qui n’est pas connu des Royal, mais quelqu’un de confiance.
— Tu veux confier Ophelia à un autre mec que nous ?
La question de Snake ne laisse pas le Tigre inexpressif. Du coin de l’œil, je le vois se tendre et sa mâchoire se crispe.
— Tu crois que ça me va, Snake ? crache-t-il. T’as l’impression que j’en suis heureux ?
Raven essaie de le calmer. Ses cris font redoubler mon mal de tête.
— Il le faut, cingle le Tigre.
Puis il tourne son regard vers la Colombe en face de lui.
— Dove, j’espère que t’es conscient de la merde que t’as foutue.
Hier, dans la voiture, ce n’était pas aussi silencieux qu’à l’aller. Tiger m’a raconté en quelques mots ce qui s’était passé. J’étais soulagée de savoir enfin ce qui était arrivé, et contrariée des conséquences à venir.
Ce matin, je n’ai pas le courage de détester Dove. J’essaie juste de rester attentive alors que j’ai l’impression que mon crâne va exploser.
— De toute façon, on savait que ça allait merder quelque part.
— Ce n’est pas une raison, Snake.
Je meurs d’envie de rejoindre ma chambre, mon lit. Un endroit calme où je pourrais me reposer.
Ne plus entendre la voix du Tigre près de moi.
Tous les cinq commencent à énumérer les prénoms de personnes qui pourraient les remplacer, et ça me rend encore plus malade que ce que je ne le suis déjà.
Je ne confierai à personne d’autre ma sécurité, point.
Je grimace sous le coup de la douleur, de plus en plus forte.
— Je peux y aller ? demandé-je en les interrompant. Vous n’avez plus besoin de moi, non ?
Tiger m’analyse quelques secondes, très rapidement. Ses yeux scrutateurs, animés d’une flamme dangereuse, remontent jusqu’aux miens et je détourne le regard.
Chaud.
Puis, du coin de l’œil, je le vois me faire un signe, m’invitant silencieusement à partir. Je ne perds pas de temps. Je sors du bureau en passant une main sur mon front brûlant. Le couloir tourne un peu lorsque je le traverse pour rejoindre ma chambre. Je commence à frissonner.
Froid.
Je suis vraiment tombée malade, bon sang.
Je savais que j’aurais dû insister pour aller chercher ma veste hier soir.
Je retrouve ma chambre vide, le lit est parfaitement fait, rien ne traîne. Ni par terre ni sur les meubles. Je sais que Stella s’embête durant ces longues journées où elle doit rester enfermée ici, alors cette pièce est impeccablement rangée par ses soins. Ma sœur doit certainement être au salon en train de regarder un film, l’une de ses seules occupations.
J’ai froid, et le paysage complètement blanc ne m’aide pas à me réchauffer. L’immense vitre donne sur la forêt de sapins qui entoure la propriété, et tous les arbres sont recouverts d’une fine couche de neige.
Je me glisse directement dans mon lit, me calant sous la couette et faisant une montagne de coussins avec tous ceux que j’ai trouvés dans la chambre.
Je m’enroule dans la couverture.
Mes yeux commencent doucement à se fermer, mais je sais que je n’arriverai pas à dormir.
Entre mon mal de tête, mes tremblements.
La mort de Chad.
Et celle du frère du Prince.
Trop d’images se bousculent sous mes paupières et m’empêchent de me reposer. C’est comme ça chaque fois que je tente de fermer les yeux. Je revois le sang, je ressens la tristesse d’avoir perdu le garçon avec qui j’ai été durant de nombreux mois. Par ma faute, en plus.
Je ressens la douleur de sa perte mêlée à celle que j’éprouve depuis le meurtre du frère du Prince. Je suis comme mon père, finalement. Une meurtrière. J’ai déjà fait deux victimes, sans compter Nawel, la copine du Prince. À quand la prochaine ?
Un coup à la porte me ramène brusquement à la réalité.
— Oui ?
Ma voix n’est qu’un murmure, ma gorge me fait souffrir à présent. Je grimace.
Pitié, pas ça.
Je déteste être malade…
La poignée s’abaisse, puis la porte grince lorsqu’elle s’ouvre lentement. La silhouette du Tigre apparaît.
Trop épuisée pour être surprise, je ne réagis même pas.
Il entre, les bras chargés de petites boîtes en carton colorées. Mes sourcils se froncent alors que je le vois s’avancer vers le lit.
Mais qu’est-ce qu’il fait ?
Ses yeux bruns me sondent quelques secondes, puis il détourne le regard.
— J’avais des médicaments, donc… Tiens.
Des médicaments ?
Il sait que je suis malade ? Je n’arrive même plus à penser clairement.
Je l’ai dit, non ?
Oui, je crois que je le leur ai dit. Je n’arrive plus à m’en souvenir.
— Prends ce que tu veux, mais si tu tentes une overdose, je te le ferais payer, compris ?
Je soupire, mais, malgré moi, un mince sourire se dessine sur mes lèvres.
Il pose les dizaines de boîtes sur ma table de nuit, et certaines tombent, alors il râle et se baisse pour les ramasser et les empiler sur le petit meuble.
— Merci.
Je ne sais même pas s’il l’entend, tellement ma voix est faible. En tout cas, il ne répond rien. Je le regarde rejoindre la sortie sans un mot de plus.
Il se tourne vers moi une dernière fois et me scrute, un air indéchiffrable sur son visage. Sa cicatrice, longeant son visage, me fait de l’œil. Comme chaque fois que mes yeux se posent sur lui. J’admire son nez droit, sa cicatrice, ses lèvres fines et redoutables, ses sourcils foncés, puis je reviens à ses yeux de flammes.
— J’ai dit à Fox que tu ne te sentais pas bien et il reste un peu. Si tu as besoin de quelqu’un… il est là.
Ah oui, j’ai sûrement dû le leur dire en quittant le bureau. En fait, j’ai beau tenter de m’en souvenir, j’ai du mal à le faire correctement.
— Et toi ? Tu pars ?
J’ai l’air complètement perdue. Si Fox reste pour moi, c’est que lui s’en va. Où ça ?
— Non, je reste ici.
— Alors Fox peut partir si tu es là.
Il se ferme, anéantissant tous mes espoirs. J’ai compris. Évidemment que j’ai compris.
J’enfouis ma tête dans l’oreiller pour ne plus voir son visage redevenu froid et sévère.
— Je te l’ai déjà dit. Ne compte pas sur moi.
Son ton me glace. Je me fige et me mords la lèvre inférieure.
Dès qu’il a refermé la porte derrière lui, je rouvre les yeux.
J’ai cru qu’en m’apportant des médicaments, il prenait soin de moi. Mais il ne l’a fait que par devoir. J’ai cru qu’il resterait pour moi. Mais non, il a demandé à Fox de le faire à sa place.
Mes espoirs me tuent. Ce sont eux qui sont les plus douloureux à supporter.
Je me demande toujours pourquoi ce sont ses actions qui me font le plus de mal. Je ne devrais pas y accorder d’importance. Je ne devrais rien attendre de lui.
Je me lève doucement, craignant d’avoir la tête qui tourne, mais ma vue reste stable. Je rejoins la table de nuit de l’autre côté du lit, prends quelques boîtes de médicaments et me dirige jusqu’à la salle de bains. J’avale un cachet contre le mal de tête.
Il fait froid.
Froid.
Je me recouche une minute après, et cette fois, mes yeux se ferment tout seuls.
Froid.
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Quand je me réveille, la chambre est plongée dans l’obscurité et le silence. C’est la chaleur étouffante de la pièce qui m’a sortie de mon sommeil.
Je retire les couvertures et me rends compte de la présence de Stella à côté de moi, plongée dans un sommeil profond.
Mince, quelle heure est-il ?
La lumière nocturne passe par les petits trous rectangulaires des volets électriques, et j’arrive à discerner son visage insouciant, perdu dans ses rêves.
Je décide de me lever pour aller boire. Mes mains sont moites et lorsque je suis debout, ma tête se met à tourner violemment. Je me rassois quelques instants, prise de nausée.
Je me précipite dans la salle de bains. Dès que j’arrive devant le miroir, je m’empêche de regarder mon reflet. J’ai tellement chaud que je transpire et le dos de mon tee-shirt est entièrement trempé.
OK, donc j’ai sûrement eu beaucoup de fièvre, c’est génial.
Heureusement, la nausée s’est déjà calmée.
Mes cheveux collent sur mon front et mes vêtements contre ma peau. Je décide alors d’aller sous la douche pour me rafraîchir, mais avant, je prends un cachet pour stopper les vomissements.
Je me glisse sous la douche et essaie de faire vite pour ne pas réveiller ma sœur.
C’est là que je me rends compte d’une chose.
Et je lève les yeux au ciel, à présent extrêmement énervée. J’ai mes foutues règles.
Gé-nial.
J’arrête de me plaindre dès que je me rends compte que je n’ai pas de crampes. Ça aurait été la goutte d’eau qui aurait fait déborder le vase.
Quand je sors de la salle de bains, j’ai déjà moins chaud et je me sens mieux. Propre et moins malade. Le réveil posé sur la table de nuit indique qu’il est minuit passé. Je me suis endormie ce matin. Ou plutôt hier matin.
J’ai dormi toute la journée.
Comprenant que je n’arriverai pas à retrouver le sommeil, je décide de descendre au salon.
En bas, la cuisine est allumée. J’ai l’impression que dans cette maison, peu importe l’heure, il y aura toujours quelqu’un debout.
Cette pensée, étrangement, me rassure. La propriété du Tigre est le quartier général des cinq et ils y sont tout le temps.
Je m’engouffre dans la pièce et découvre Snake assis sur l’un des tabourets, les coudes posés sur l’îlot. Il s’esclaffe bruyamment.
Avec qui ? Je n’arrive pas encore à le voir.
Je remarque une assiette vide posée en face de lui et des couverts de chaque côté.
Une odeur de nourriture monte à mes narines, et mes yeux se posent sur la silhouette du Tigre devant la plaque de cuisson.
Dès que le Serpent me voit, ses lèvres s’étirent en un sourire accueillant, et je lui souris en retour. Tiger ne m’a pas encore aperçu, lui, et je redoute cet instant.
— T’es pas couchée ? me demande le Serpent avec bienveillance.
Je n’ai pas le temps de répondre.
— Tu parles tout seul toi maintenant ? rigole le Tigre d’une voix légère.
Je n’avais jamais entendu ce son sortir de sa bouche.
Un rire.
Un foutu rire. C’était sincère.
C’était aimable, gentil, taquin.
Ce n’était pas hautain, méchant et arrogant.
Puis il se retourne et me voit. Et son sourire s’efface. Il lâche un « ah », presque déçu.
Je ne me sens de nouveau plus chez moi. Ni désirée, ni bien accueillie.
J’ai envie de fuir loin.
Une vague de froid me transperce et je commence à trembler.
Snake m’avait fait me sentir à ma place. Tiger, en un seul petit mot, vient de détruire cette confiance et cette sécurité.
J’essaie de sourire faiblement et ça ressemble à une grimace. Pourtant, personne ne semble s’en rendre compte.
— Viens t’asseoir, m’invite Snake en poussant un tabouret à sa droite.
Il grince contre le carrelage dans un bruit sourd qui me fait mal aux tympans. Je regarde rapidement à ma droite, vers le salon, mais la pièce est éteinte. Ce qui veut sûrement dire qu’il n’y a que Snake et le Tigre ce soir.
Je rejoins discrètement le Serpent, craignant qu’à tout moment Tiger ne m’ordonne de partir et de les laisser entre frères.
Mais il n’en fait rien, puisqu’il s’active à nouveau en ouvrant des placards, puis le robinet et en refermant le frigo. Je le vois faire cuire du riz, puis sortir un couteau pour découper des légumes posés sur le plan de travail.
Je ne savais pas qu’il cuisinait.
Tu ne le connais pas, me crie ma conscience.
Mais j’aime voir qu’il sait quand même faire autre chose que tuer.
Je regarde Snake qui est absorbé par son portable. L’intensité de la lumière bleue se répercute sur son visage et dans ses yeux.
— Vous pouvez me dire ce que vous faites là en plein milieu de la nuit ? lui chuchoté-je.
Il éteint son téléphone, le pose à côté de son assiette vide pour me répondre, gentiment. Il me sourit et je ne me sens pas de trop. Mon cœur s’emballe.
Avec Snake, j’ai l’impression d’être assez importante pour qu’il m’accorde une place au sein de leur groupe soudé.
Pour Tiger, je ne suis que son travail, la fille de son patron, et accessoirement celle qui l’aide à assouvir son désir de vengeance.
Pourtant, c’est toujours lui qui retient mon attention. Chaque fois que je le croise, chaque fois que je le regarde, et même quand je ne le vois pas. Je me demande où il est.
— Eh bien, on mange, dit Snake d’un ton léger, comme si tout était normal.
Comme s’il n’était pas plus de minuit.
— C’est comme ça… tous les soirs ?
— Pratiquement, ouais.
Je n’étais pas au courant. Je dors généralement. Ou du moins, j’essaie.
Tu ne les connais pas, tu ne les connais pas, tu ne les connais pas, me répète ma conscience.
Peut-être, mais en ce moment, j’ai l’impression d’en apprendre plus sur leur vie. Et c’est ce qui me réchauffe le cœur.
— Et les autres, ils sont où ?
— Rentrés chez eux, me répond-il simplement. Des fois, on est tous les cinq. D’autres fois, il y en a qui rentrent parce qu’ils préfèrent être seuls. Mais moi, je suis toujours présent. Je ne raterais un repas de Tiger pour rien au monde.
— C’est ça, fous-toi de ma gueule, lance le principal concerné, toujours de dos.
Je regarde les muscles de ses épaules bouger sous son large tee-shirt noir, alors qu’il se concentre à faire je ne sais quoi.
— C’est vrai ! Ils ne savent pas ce qu’ils ratent.
— Je n’aurais rien fait pour Dove, de toute manière.
Snake soupire et j’ai la même réaction intérieurement. Il est rancunier. Pour tout.
En même temps, Dove a tout fait foirer, et la première impactée, ce sera moi. Je préfère ne pas y penser pour le moment. Je me rendrai compte plus tard du fait que je ne me sentirai plus jamais en sécurité lors des prochaines missions, étant donné que les cinq ne seront plus autorisés à rester à mes côtés.
L’odeur de nourriture se fait plus intense dans la pièce et malgré moi, je la savoure follement. Ça m’en met l’eau à la bouche et réveille ma faim. Mon ventre émet un bruit qui amuse le Serpent à côté de moi.
Le Tigre éteint les plaques quelques minutes plus tard, et Snake s’en va ouvrir légèrement la baie vitrée de la cuisine.
Mon mal de tête a disparu et je me sens mieux qu’en me réveillant tout à l’heure.
Tiger se tourne vers nous, un plat qu’il tient avec un torchon avant de le poser sur un dessous-de-plat noir. Le contenant fume : un gratin de légumes. Puis il apporte une casserole de riz et enfin un autre plat contenant de la viande.
Puis il se penche et récupère l’assiette de Snake qu’il remplit d’une montagne de nourriture. Le Serpent le remercie. Ensuite, le Tigre prend deux autres assiettes dans le placard, des verres et des couverts qu’il dispose ensuite sur la table.
Il met une assiette face à moi.
Je reste figée un instant. Je…
Je ne sais pas trop quoi en penser.
— Tu n’es pas obligé, lâché-je, mal à l’aise.
Je me tortille sur mon siège alors qu’il fronce les sourcils.
— Si tu ne veux pas partager ta nourriture avec moi, tu n’es pas obligé, répété-je.
Je sais qu’on ne s’aime pas et qu’il déteste ma présence. Je ne veux pas qu’il fasse ça par obligation, même si je le connais assez pour savoir qu’il ne s’impose jamais rien.
Il hoche la tête négativement.
— Non. C’est aussi pour toi.
Puis il me sert.
Un peu de riz, une tranche de viande blanche et une part de gratin aux légumes.
— Ça va comme ça, ou t’en veux encore ?
— Ça ira, merci…
Je récupère l’assiette en ne sachant pas comment réagir. On est loin du Tiger que je côtoie habituellement.
— Fais gaffe, il a peut-être mis du cyanure dedans, lâche Snake, la bouche pleine.
J’émets un petit rire alors que Tiger contre la blague du Serpent :
— On a encore besoin d’elle.
Puis il se sert à son tour, pose la casserole de riz sur une des plaques de cuisson éteintes pour faire de la place sur l’îlot, et il nous rejoint à table.
L’ambiance est bizarre. Elle est calme et légère.
Je me demande si c’est comme ça que ça se passe lorsqu’ils sont uniquement entre frères.
Pour le moment, je profite de l’instant présent et goûte au repas du Tigre. Sauf que j’ai à peine le temps de le savourer qu’il me demande :
— Cauchemar ?
Il fait certainement référence à ma présence avec eux à cette heure tardive, et je ne peux m’empêcher d’être gênée qu’il évoque ça devant Snake.
Je me souviens de cette nuit où on en avait parlé. Il avait été sincère… J’avais l’impression qu’il me parlait à cœur ouvert. C’était ce dont j’avais besoin, jusqu’à ce que je comprenne qu’il ne serait jamais celui que j’espérais. Qu’il aurait beau me parler avec sincérité, sa vérité ne me réconforterait jamais, puisqu’elle était brutale, sanglante et désolante.
Je lui réponds sincèrement :
— J’étais juste un peu malade, mais là ça va mieux, j’ai beaucoup dormi. Je crois que j’ai… attrapé froid hier…
Je le vois se pincer les lèvres. C’est tellement furtif que je n’ai pas le temps d’analyser sa réaction. Puis son regard recroise le mien, et il me redonne espoir. Il exprime toute la tendresse et l’honnêteté du monde. Et ça, je ne l’avais encore jamais vu chez le Tigre. Une vague de chaleur déferle dans mes veines.
— Tu veux encore du riz ? Attends, je te ressers.
Perdue, je le vois récupérer mon assiette encore pleine sans rien pouvoir dire. Il me suffit pourtant d’à peine quelques secondes pour comprendre. Je le lis dans ses gestes. Tiger sait que je n’étais qu’en robe hier, et que c’est lui-même qui m’a empêchée de prendre une veste. Alors il s’excuse, mais pas à voix haute.
Il s’excuse en partageant avec moi le repas qu’il a cuisiné.
Il remplit mon assiette avec soin sans me jeter un seul regard.
— Je crois qu’elle va en avoir pour trois jours, là, Tiger, siffle le Serpent en ricanant. Tiens, ressers-moi plutôt.
Il lui passe son assiette et Tiger s’exécute sans rien dire.
— Ça, Ophelia, c’est la principale raison pour laquelle je ne rentre presque jamais chez moi, lâche Snake, un sourire en coin.
Je plante ma fourchette dans la montagne de riz et en avale une pleine bouchée.
— Enfin, maintenant que j’ai les chiens, je ne peux pas les laisser seuls longtemps…
Le regard de Snake jongle entre son assiette et le Tigre en face de lui, attendant sûrement une réaction de sa part. Or, celui-ci ne bronche pas.
— Hein, Tiger, relance le Serpent.
— Quoi ?
— Mes chiens. Je p…
— Non. Pas de ça chez moi.
Snake laisse échapper une injure en espagnol, et alors que je pensais qu’il ne dirait plus rien, il ajoute encore :
— Si je les laisse dans le garage ?
— Avec mes voitures à cinq millions ? Dans tes rêves.
— Alors ils resteront dehors…
— Ils vont me saccager mon jardin.
— Roh, t’y vas jamais.
— C’est pas une raison.
Les cinq minutes suivantes, Snake tente de le convaincre en égrenant tous les arguments qu’il trouve, mais le Tigre les contre un par un.
— Fallait y réfléchir avant. Maintenant, t’es obligé de rester avec eux, chez toi.
Je fronce les sourcils.
Je sais que Snake adore passer du temps ici, mais je ne comprends pas pourquoi il devrait être « obligé » d’être chez lui. Je veux dire, une maison doit être un lieu sûr et où on se sent bien, pas un endroit contraignant.
— Je ne pouvais pas refuser un cadeau d’Almanzo ! se défend le Serpent.
— Ouais, à mon avis, c’est parce qu’il ne voulait plus de ses monstres qu’il te les a refourgués.
— Eh, parle mieux de mes chiens !
Mais il se tait rapidement, préférant manger plutôt que de se livrer à des joutes verbales avec son frère. Les minutes défilent sans que personne parle. On finit de manger dans un silence que je trouve agréable. On entend simplement les couverts cogner les assiettes, et parfois le vent qui souffle à l’extérieur.
— Tiger ? reprend soudainement Snake d’une petite voix.
Il attend d’avoir toute l’attention du Tigre pour ajouter avec la même intonation :
— Ils seront sages, promis.
— Tu connais le mot « non », ou je vais devoir te le dire en espagnol ?
— Très bien, siffle-t-il en soupirant bruyamment.
Snake finit son assiette et se lève pour la déposer dans l’évier.
— Alors je passerai plus de temps chez moi.
— Tu veux que je te remercie ? rétorque le Tigre.
Mais je décèle dans sa voix une pointe d’humour, ce qui prouve qu’il n’est pas complètement énervé. Snake secoue la tête, et part en direction du salon. Il n’est pas décidé à rentrer chez lui, apparemment. Mais le Tigre le laisse faire, parce qu’il accueille toujours ses frères, peu importe l’heure et combien de temps ils veulent rester. Je l’ai remarqué dès le début.
Je ne crois pas que Snake soit vexé non plus, parce qu’il doit avoir l’habitude du caractère sévère de son frère.
Maintenant que le Serpent est parti, la cuisine est encore plus silencieuse qu’avant. Je suis seule avec Tiger. On entend les voix étouffées provenant de la télé que Snake vient d’allumer dans l’autre pièce.
Je profite du moment, parce qu’il devient très cher à mes yeux.
Une question me brûle la langue, et je brise rapidement le silence pour la lui poser :
— Pourquoi Snake ne veut-il pas aller chez lui ?
Il hausse les épaules sans me regarder.
— Il se sent mieux avec nous.
C’est vague, et ça ne me donne pas vraiment d’explication, mais je ne m’attendais pas à plus venant de lui.
— Et toi ? Pourquoi tu ne le laisses pas ramener ses chiens ? questionné-je d’une petite voix, de crainte de le voir se renfermer.
Il ne répond pas immédiatement. Au lieu de ça, il me sonde du regard silencieusement.
Ses yeux bruns, luisant d’une lueur orange qui me fait penser aux flammes brûlantes, réussissent à réchauffer chaque parcelle de ma peau.
Chaud.
— Cite-moi une de tes peurs, Ophélie.
Je me prête au jeu, sans pour autant vouloir me confier vraiment à lui.
— … Les insectes.
— Banal.
Je lui jette un regard noir. Une peur, même si elle est jugée « banale » par les autres, ne devrait pas être minimisée. Une peur reste une peur.
— Tu autoriserais ta sœur à laisser des insectes dans ta chambre, chaque fois qu’elle vient squatter chez toi ?
La situation paraît improbable, mais je tente tout de même d’imaginer la situation.
— Non.
— Alors tu comprends.
Il se lève, me laissant seule à table avec mes pensées.
J’ai le cœur qui bat à vive allure lorsque je me rends compte qu’il vient de se confier.
Se confier. Être honnête. Dire la vérité.
S’il craint les chiens comme je déteste ces petites bêtes affreuses, alors oui, je comprends.
Je le regarde déposer son assiette et celle de Snake dans le lave-vaisselle.
Paradoxalement, plus je reçois d’informations sur qui il est, plus je ressens une distance. Je me rassure en me disant que ce n’est qu’une question de temps.
Tu ne sais rien de lui, me répète encore ma conscience. Mais peut-être qu’un jour, je saurai.
Je finis rapidement mon assiette et le rejoins, il se tourne vers moi et tend sa main vers les couverts que je tiens.
— Passe.
Il place tout dans le lave-vaisselle sans rien dire.
Je prends conscience que, le temps de ce repas, j’ai oublié la vengeance, les missions, le Prince. Et ça m’a fait le plus grand bien.
Alors que le Tigre range les plats au réfrigérateur, je m’approche de lui doucement et lâche :
— Merci… Pour le repas…
En temps normal, ce n’est rien, c’est même commun, mais avec lui, c’est énorme.
Je l’entends me répondre un faible « de rien » avant que je quitte la cuisine pour rejoindre Snake dans le salon.
Celui-ci est avachi sur le canapé, captivé par l’écran de la gigantesque télé. Dès qu’il se rend compte de ma présence, je lui offre un léger sourire et lui souhaite rapidement de passer une bonne nuit.
Je dis ça à un mafieux.
Pour moi, faire ça rend la situation plus normale et moins pesante.
— Ophelia ?
— Mmh ?
Snake hésite un moment.
— Stella est en haut ? demande-t-il à voix basse.
— Euh… oui.
— Elle dort ?
J’acquiesce une nouvelle fois.
— En tout cas, elle était endormie quand j’ai quitté la chambre. Pourquoi ?
Il se retourne vers la télé et hausse les épaules.
— Pour rien, rigole-t-il. Juste pour faire la conversation.
Pour faire la conversation ?
Vraiment ?
Si c’était réellement pour cette raison, je ne pense pas qu’il aurait semblé si gêné de poser sa question.
Mais comme il n’ajoute rien d’autre, je laisse tomber.
— Alors bonne nuit.
— Ouais.
Je rejoins les escaliers.
Il se fait tard, et malgré le fait que j’ai dormi quasiment toute la journée, la fatigue commence à pointer le bout de son nez. Quand je retourne dans mon lit, il est de nouveau gelé.





Chapitre 6
Mal
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Fox
Un torrent de pluie se déverse contre les baies vitrées du salon, faisant un boucan terrible, vite camouflé par les discussions animées dans mon dos et les cris aigus de Stella.
— À droite ! À droite ! Fox, tu m’as lancé une bombe ! Noooon, je te déteste !
Je ricane tout en appuyant avec dextérité sur les boutons de la manette.
En arrivant, j’ai montré à Stella tous les jeux vidéo que j’ai rapportés. Je savais bien qu’elle s’embêtait, et je n’étais pas contre une petite partie de Mario Kart moi non plus.
Avant, j’y jouais avec Snake et Raven. Mais depuis que nous sommes occupés à venger Wolf, et avec Ophelia et Stella chez Tiger, nous n’en avons pas eu l’occasion.
La partie se termine sous les protestations déçues de Stella. Elle a perdu.
Bien sûr qu’elle a perdu. Je suis trop bon à ce jeu.
C’est bien le seul auquel je gagne, d’ailleurs.
— Non, mais c’est parce que tu as plus d’expérience, se défend-elle.
La pluie tambourine, je l’entends en bruit de fond. Les yeux rivés sur le sol, je me perds lentement dans mes pensées alors que Stella choisit une nouvelle course.
Tu veux jouer, Fox ?
Allez, joue avec moi.
Je replonge brusquement dans la réalité lorsque Ophelia arrive dans le salon en s’exclamant :
— Qui veut du chocolat chaud ?
Dès que j’aperçois Stella lever la main, je l’imite sans réfléchir. Derrière nous, debout autour du bar au fond de la pièce, Raven, Snake et Tiger sont en pleine discussion.
Almanzo. Almanzo. Almanzo.
Les Blood Red Roses. Les Blood Red Roses. Les Blood Red Roses.
Ils parlent du gang depuis une bonne demi-heure, parce que même si nous ne nous occupons plus des missions classiques, nous ne restons pas inactifs malgré tout.
— C’est le temps idéal pour boire du chocolat chaud. Les garçons, vous en voulez ?
Ophelia rejoint mes trois frères et ils se tournent vers elle en même temps. J’entends Raven et Snake lui répondre positivement, mais je vois bien que c’est pour lui faire plaisir, et Tiger ne répond pas. Elle prend ça pour un non.
Je jette un coup d’œil à l’extérieur. Les grosses gouttes longent lentement la baie vitrée.
Dans le jardin, l’herbe coupée ras est d’un vert puissant. Il y a quelques flaques de boue causées par la neige fondue. Elle n’a pas tenu longtemps cette année, et il n’y en avait pas assez pour faire des batailles de boules de neige avec Snake. Les nuages gris peuplant le ciel rendent l’atmosphère plus sombre. Il va bientôt faire nuit, et pourtant, il n’est que 17 heures. Je déteste l’hiver pour toutes ces raisons. Il n’y a plus de vie, que du froid et des intempéries.
— On refait une partie ? me questionne Stella en me tendant la manette que j’ai laissée à l’abandon sur la table basse.
Je lui réponds en lui offrant un sourire canaille.
— Ça dépend. T’es prête à perdre une nouvelle fois ?
— Non. Je veux ma revanche.
— Ne la laisse pas gagner ! me souffle Ophelia en repartant dans la cuisine.
Stella grimace et j’explose de rire.
Elle va perdre, on le sait tous les deux. Et malheureusement pour moi, elle accepte très mal la défaite. Je sens qu’elle va m’en vouloir toute la soirée… Je m’assois en tailleur sur le grand tapis en coton, le dos collé contre le canapé, et nos voitures se trouvent sur la ligne de départ. C’est moi qui finis les trois tours le plus rapidement, et c’est elle qui râle en maudissant le jeu. On éteint la télé et je lui lance un clin d’œil qui l’énerve encore plus. Elle m’offre alors un doigt d’honneur, et je me fais violence pour ne pas exploser de rire. Au lieu de ça, je saute sur elle, assise sur le canapé, et j’enroule mon bras autour de son cou.
— Râle encore une fois et je t’étrangle, la menacé-je en plaisantant.
— Vas-y. J’ai de la force, on va voir qui va gagner.
— T’as pas froid aux yeux, toi.
J’y vais doucement, et pourtant, elle n’arrive même pas à se défaire de mon étreinte. Elle s’agite pour se dégager de ma prise, et ses mains agrippent mon bras le plus fort possible. Malgré toutes ses attaques, je ne bouge pas d’un centimètre.
— Ouh, ça manque de technique tout ça.
Elle serre les dents et j’explose de rire en la lâchant. Elle se décale loin de moi en rigolant à son tour, les joues rouges et les cheveux emmêlés.
— Tu ressembles à rien, lancé-je toujours hilare.
— Tu verras. Un jour, je te mettrai à terre.
— C’est une menace ?
Elle s’approche de moi sur le canapé et me regarde avec de grands yeux bleus écarquillés.
— OUI.
— Oh bon sang, Stella me menace, clamé-je théâtralement. J’ai tellement peur !
Soudain, une main agrippe fermement mon épaule et me tire en arrière sans aucune douceur. Je me retrouve de l’autre côté du canapé alors que Snake se laisse tomber dessus, entre moi et Stella. Il me fixe d’une façon que je n’ai pas le temps de déchiffrer, puis se tourne vers elle, et de nouveau vers moi.
— Moi aussi, je peux jouer ?
— Non, c’est uniquement pour deux, répond-elle en s’éloignant dans le coin de l’immense canapé en L.
— T’as pété l’ambiance, ricané-je.
Snake me jette un regard noir et je fais la moue.
— C’est ta tronche que je vais péter, Fox.
— Ah, ouais ? Vas-y, viens.
Je bondis hors du canapé, mais il me rattrape même pas trois secondes après, passe fermement un bras autour de ma taille et me fait tomber au sol. Je me relève en quelques mouvements agiles, puis je me positionne face à lui, les poings serrés devant mon visage comme un boxeur sur le ring. Je sautille en tournant autour de lui.
Il m’imite en rigolant, et, au milieu du salon, on se livre à un combat amical. La casquette noire qu’il porte atterrit au sol, mais aucun de nous deux ne s’en préoccupe.
Stella m’encourage, et dans le fond, j’entends Raven râler et nous ordonner d’arrêter nos conneries de gamins.
Ouais, dans le fond, on est restés des gamins.
Des gamins qui aiment s’amuser dans la neige, se battre pour rigoler, faire des blagues pourries et boire du soda à 3 heures du matin en regardant de vieux films d’action.
Parallèlement, on mène une vie de hors-la-loi. Façonnée de meurtres, de trafic d’armes, de haine et de vengeance.
Nos « conneries de gamins » cessent lorsque Ophelia revient, un plateau rempli de tasses fumantes. Elle le pose sur la table basse.
— C’est bon, c’est prêt !
Aussitôt, je lâche le col du tee-shirt de Snake et reprends ma respiration, essoufflé.
— Qu’est-ce qu’elle a ? murmure le Serpent en se penchant vers moi. Depuis quand elle nous fait des trucs comme ça ?
Je hausse les épaules. Ophelia, dans cette maison, est très souvent un fantôme. Elle mange seule, fait des allers-retours discrets entre la cuisine et sa chambre, et ne passe qu’un peu de temps avec nous quand nous y sommes. Jamais très longtemps.
Si ça lui fait penser à autre chose…
— Elle cherche peut-être à se rapprocher de nous.
Ça m’attriste, parce que je n’ai pas envie qu’elle se sente seule. Elle nous a, maintenant.
— Ouais, répond Snake, pas totalement convaincu. Moi, en tout cas, j’aime beaucoup.
— Tu m’étonnes. T’as toujours eu besoin d’être assisté, de toute façon.
Il me jette un regard de travers et je m’esclaffe bruyamment.
— Ah ouais ? Argumente, parce que je ne vois pas très bien ce que tu veux dire, pequeño zorro astuto1.
— C’est Tiger qui te fait à bouffer, tu squattes tout le temps chez nous, cette casquette n’est même pas à toi, c’est celle de Raven, énuméré-je en comptant sur mes doigts.
Il m’arrête.
— Si je reste chez vous, c’est parce que je vous manque quand je ne suis pas là.
— C’est vrai que vu comme ça… ironisé-je.
Il ricane en se rapprochant de la table basse, et se penche pour attraper une tasse de chocolat chaud. Je remue la tête en levant les yeux au ciel. Snake est un imbécile, mais c’est mon frère et malheureusement pour moi, je l’aime trop pour m’énerver contre lui.
Il me passe une tasse fumante et on s’assoit sur le canapé. Raven et Tiger nous rejoignent et le Corbeau se sert à son tour. Je bois une première gorgée et le liquide sucré et brûlant s’écoule le long de ma gorge et me réchauffe instantanément. Pas qu’il fasse froid dans la pièce – au contraire –, mais la pluie cognant contre les carreaux me fait frissonner.
— Tu crois qu’elle a foutu du poison dedans ? marmonne faiblement Tiger.
S’il a voulu être discret, c’est raté. Tout le monde entend sa remarque, et directement, tous les regards se tournent dans ma direction. Je suis le premier à avoir bu une gorgée, et à part dire que c’est vraiment très chaud, il n’y a ni goût particulier, ni effet bizarre. C’est même plutôt bon, d’ailleurs.
— On attend deux minutes, propose Snake en ne me lâchant pas du regard.
Je prends une autre gorgée après avoir secoué la tête, exaspéré.
— Vous êtes des enfoirés.
— Je n’ai rien mis, soupire Ophelia. Vous avez aussi peu confiance en moi ?
— On te taquine, Phélie.
C’est le Corbeau qui a prononcé cette phrase en ricanant, et je fronce les sourcils lorsque je me rends compte qu’il a utilisé le surnom que donne Tiger à Ophelia. Je lance une œillade discrète à Snake et celui-ci me répond par un haussement d’épaules.
— Moi je le trouve très bon.
— Merci Fox.
— Lèche-cul, siffle Snake.
Je m’apprête à l’insulter quand Ophelia s’exclame subitement :
— Ah, Raven, j’avais complètement oublié. J’ai quelque chose pour toi !
Elle repart dans la cuisine, et Raven fronce les sourcils en nous jetant à tous un regard interloqué. Mais aucun de nous n’est au courant. Le Corbeau profite alors de l’absence de la première fille Rizzi pour se tourner vers Tiger et lui offrir un sourire taquin.
— Ça t’emmerde que je l’appelle par ton surnom, hein ?
— Fais ce que tu veux, grogne le principal concerné.
Il est trop tendu pour que ses paroles soient sincères.
— Mais ça t’emmerde.
— Non.
— Bien sûr que si, lâche-t-on tous les trois en même temps.
Tiger nous jette à tous un regard meurtrier, mais Ophelia est de retour, alors il décide de ne pas répliquer. Elle apporte un petit gâteau, une espèce de cupcake au glaçage violet avec une bougie allumée dessus.
— Bon anniversaire ! claironne-t-elle en s’approchant de Raven, un grand sourire éclairant son visage.
Le Corbeau est soudain mal à l’aise, ne sachant pas vraiment comment réagir.
— Qui lui a dit… ? s’interroge-t-il en nous regardant tour à tour.
Mais personne ne répond. Aujourd’hui, le 10 janvier, c’est l’anniversaire de Raven. Mais contrairement à celui de Stella que nous avions fêté à la demande – sur ordre – d’Ophelia, les nôtres passent à la trappe chaque année. On a convenu que c’était inutile de les fêter.
Du moins, ça l’est pour mes frères. Parce que moi, je le célèbre toujours avec mes parents.
Le fait d’être le seul à les avoir encore m’oblige à garder contact, en quelque sorte. Inconsciemment, je me dis que si je coupe les liens, ce serait un manque de respect envers mes frères. Je veux dire, j’ai encore la chance de les avoir, alors j’en profite comme ils auraient dû le faire avec les leurs.
On s’appelle pour les grands événements et on se donne régulièrement des nouvelles. Ils m’encouragent à venir les voir pour mon anniversaire, mais je déteste revenir là où j’habitais avant. Cette vie n’est plus la mienne.
Ces jours-là, je dois raconter mensonge sur mensonge et les voir s’extasier sur mon pseudo-boulot en informatique me brise un peu plus le cœur chaque fois. Je les ai abandonnés pour leur bien et je sais qu’ils ne le sauront jamais. Ils ne savent rien de vrai de moi. Je leur mens. J’ai l’impression que ce ne sont même plus mes parents.
— Je vous ai entendu en parler dans la cuisine, tout à l’heure, explique Ophelia.
Elle se pince les lèvres et j’esquisse un sourire quand je remarque qu’elle est gênée par son initiative.
— Je vous avais dit que c’était une fouineuse, marmonne le Tigre.
— Bon, fais un vœu et souffle sur la bougie !
Raven pose sa tasse de chocolat chaud sur la table basse et s’exécute, puis Ophelia et moi applaudissons.
— Ça fait combien ? demande-t-elle curieusement.
— Combien quoi ?
— D’années.
— Ah. Vingt-six.
Raven enlève la bougie, mais avant qu’il goûte au gâteau, je l’interromps.
— Je peux en avoir ?
Il fait comme s’il n’avait rien entendu, alors je répète ma question plus fort :
— Dis, Raven, je peux en avoir ?
Il me considère un instant, arquant un sourcil, puis hoche négativement la tête.
— Non, c’est le mien. Il est à quoi ? demande-t-il à Ophelia.
— Oh, j’ai trouvé le paquet dans un des placards, je déteste cuisiner, lâche-t-elle en rigolant nerveusement. Je crois qu’il est au chocolat.
Oh, du chocolat. J’en veux.
— Allez, juste un petit bout, insisté-je encore auprès de Raven.
Le Corbeau soupire, mais capitule rapidement. Alors je souris, fier de moi. Raven n’est pas comme Tiger. Lui, on peut très facilement le faire changer d’avis.
— Et Dove, il est où ? interroge Ophelia. Il ne veut pas un peu de gâteau pour son anniversaire, lui aussi ? D’ailleurs, ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu…
Je perds directement mon sourire.
Mon cœur se comprime.
Oui, ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu.
Pas assez, encore, pour qu’il réapparaisse.
Depuis la réunion de débriefing, il n’est pas revenu chez Tiger. Personne ne sait où il est, mais personne ne s’inquiète. Parce que c’est Dove, et qu’on sait tous que, des fois, il a besoin de rester seul un certain temps. Je pense que Raven est le seul à savoir où il se cache, mais il ne nous le dit pas pour qu’on n’aille pas le déranger.
Ça ne me serait jamais venu à l’esprit, de toute manière.
— Ça fait deux semaines, ajoute-t-elle. Pas qu’il me manque, mais je trouve ça… bizarre.
— Non, c’est normal, explique Raven. Il faut juste attendre. Il reviendra.
Le Corbeau lui offre un sourire rassurant et coupe un morceau de son gâteau qu’il me tend.
— J’en veux plus, c’est bon.
Je n’ai plus faim. Je repose la tasse à moitié pleine sur la table basse et m’enfonce dans le canapé.
Soudain, la sonnerie d’un téléphone retentit. Je vois Tiger sortir le sien de la poche arrière de son jean et décrocher.
— Allô ?
La pièce devient vite silencieuse et je remarque Ophelia, toujours debout, observer attentivement le Tigre, mais il ne semble pas s’en préoccuper.
— Ouais, attends deux secondes. Je t’ouvre.
Tiger raccroche et pianote un instant sur son téléphone. La minute suivante, le crissement bruyant de pneus sur les graviers résonne jusque dans le salon. Je me tourne vers la baie vitrée, parsemée de gouttes de pluie. L’averse s’est calmée, mais il continue de pleuvoir. À l’extérieur, la nuit tombe peu à peu. Un 4 × 4 d’un bleu puissant roule sur le chemin de gravier. Ses essuie-glaces fonctionnent lentement et ses phares sont allumés.
— Qui c’est ?
À l’autre bout du canapé, Stella s’est tournée vers sa sœur, cherchant une réponse. Je remarque que la panique l’a gagnée. Elle se mord la lèvre et a ramené ses jambes contre sa poitrine, comme pour se protéger.
— Je ne sais pas, souffle Ophelia.
Et à son tour, celle-ci lance un regard perdu à Tiger, qui l’ignore royalement.
— El llega2, siffle Snake en regardant en direction de Raven, puis de Tiger, puis vers moi.
J’acquiesce silencieusement et Raven commence à parler de nouveau de banalités.
Ophelia lui répond par politesse, mais je vois bien qu’elle est aussi préoccupée que sa petite sœur. Snake se lève discrètement du canapé et je lui fais signe. « Tu vas lui ouvrir ? » C’est la question silencieuse que je lui pose. Il me répond par un hochement de tête à peine perceptible. Lui et Tiger sortent.
Je ne sais pas comment elles vont réagir, mais en ce qui concerne Ophelia, je suis certain que ce ne sera pas positif.
Il entre dans le salon à peine quelques minutes après. Entouré de Tiger et Snake. Je reconnais directement sa démarche assurée, son large sourire, ses cheveux sombres, l’anneau qu’il porte à l’oreille droite et l’aisance évidente dont il fait preuve. Il nous salue joyeusement, mais seuls Raven et moi lui répondons.
Ophelia et Stella restent étrangement silencieuses.
Le Serpent retrouve sa place sur le canapé entre moi et Stella, et Tiger reste à côté du nouveau venu. Ophelia se tourne vers le Tigre et l’homme debout à côté de lui. Celui-ci lui offre un sourire en guise de bonjour, mais elle ne fait que le détailler de la tête aux pieds sans rien dire.
Une ambiance glaciale s’installe dans la pièce. Personne ne dit plus rien.
Ophelia regarde Tiger sans broncher, ses yeux bruns virent peu à peu au noir et elle lui demande d’un ton froid :
— Qui est-ce ?
Je lance un coup d’œil appuyé à Snake à côté de moi et celui-ci grimace en entendant le ton sec d’Ophelia.
— Mais vous ne lui avez pas dit ? questionné-je à voix basse.
— À qui ? À Ophelia ? Non. Tiger nous a dit que ce n’était pas la peine.
Je soupire tandis que j’observe notre collègue faire un pas dans la direction d’Ophelia et lui tendre sa main gentiment.
— Salut, je m’appelle…
— Ce n’est pas dans mes habitudes d’être désagréable, le coupe-t-elle en reculant d’un pas, mais je ne vous ai pas parlé. J’ai posé la question à Tiger, et c’est lui qui va me répondre.
— J’en connais un qui va se faire niquer, ricane Snake discrètement.
Je crois qu’elle a bien compris ce qui se passait. Elle a compris que la présence de notre collègue avait un lien avec notre discussion dans le bureau de Tiger il y a quelques semaines. En effet, on lui a trouvé quelqu’un qui assurera sa sécurité lors des missions. Un homme de confiance avec qui nous avons travaillé plusieurs fois.
— Qui est cet homme ? répète-t-elle d’une voix encore plus sèche.
La mâchoire de Tiger se crispe.
— Un associé.
— Un associé ? Comme cet associé que vous cherchiez lors de notre dernière réunion ?
Elle fait exprès de ne pas utiliser des termes trop spécifiques. Stella n’est pas au courant de ce que nous préparons. Et il faut que cela reste ainsi.
— Exactement ce genre d’associé, gronde le Tigre, visiblement mécontent.
Ophelia jette un regard noir en direction de notre collègue qui, lui, a perdu son sourire.
— Votre nom ? demande-t-elle.
Il répond immédiatement :
— Mal.
Elle lui offre un regard meurtrier. Je n’avais jamais vu Ophelia à ce point énervée. Tiger a l’air aussi perturbé que moi, puisqu’il la fixe attentivement.
— Pourquoi on ne m’a pas prévenue avant ?! s’exclame-t-elle en nous regardant tous un par un. Pourquoi attendre le dernier moment ? Je croyais qu’on formait une équipe et qu’on décidait ensemble, non ?
— Décider de quoi ? intervient Tiger en haussant le ton. Tu étais à la réunion. Et puis tu aurais refusé si on t’avait demandé de choisir.
— C’est un comportement de lâche, éructe-t-elle. Ne pas demander l’avis de quelqu’un parce qu’on sait qu’il aura une opinion différente de la nôtre.
Je pince les lèvres et lance un regard au Serpent.
— Elle l’a traité de lâche ?
— Elle l’a traité de lâche, confirme-t-il en souriant de toutes ses dents.
Et il ricane. Si ça le fait rire, tant mieux. Moi, je commence surtout à avoir sérieusement peur pour Ophelia. Son insulte ne laisse évidemment pas le Tigre indifférent. Je le vois se tendre et je le connais depuis assez longtemps pour comprendre qu’il est en train de tenter de se maîtriser.
— Mal est notre solution. À part si tu veux te retrouver seule.
Ophelia lève le menton.
— Je préférerais, oui. Je n’ai pas confiance en lui et plutôt être seule qu’avec un type dont je ne sais rien.
— Tu dis n’importe quoi.
— Je me débrouillerai, répète-t-elle sèchement. Ce n’est pas ce que tu me rabâches depuis qu’on se connaît ? « Ne compte que sur toi-même. » Hein ?
Elle n’a définitivement pas confiance en Mal. En même temps, c’est carrément normal. Elle a été trahie par son premier copain, par Nawel, et je ne parle pas de son père. Ophelia n’a plus confiance en personne, maintenant.
Tiger perd patience, ses lèvres s’étirent en un sourire en coin, mais il est tout sauf joyeux.
— Bon, et si je me présentais ? propose Mal d’un ton léger. Ça pourrait éviter tous ces quiproquos.
— Je ne ferai rien avec lui, l’interrompt sévèrement Ophelia. Rien. L’accord ne tient plus si je ne suis pas protégée par quelqu’un de confiance.
Elle se rapproche de Tiger en pointant un doigt accusateur dans sa direction. Le Tigre avance lui aussi, jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez.
— S’il est dans ma baraque, c’est que c’est quelqu’un de confiance ! Et personne d’autre que lui ne peut faire ça.
— Dans ce cas, quelqu’un d’autre que moi vous aidera.
Puis elle se tourne brusquement et, à grands pas, quitte la pièce.
Mal nous regarde tour à tour, l’air perdu. J’aimerais lui dire qu’Ophelia est moins dure en temps normal, mais j’ai peur de me tromper. Je crois qu’on est en train de la rendre encore plus méfiante qu’elle ne l’était avant.
En voyant que personne ne bougeait, il s’exclame :
— Personne ne la rattrape ? Même pas toi, Tiger ?
— Non.
— Alors je devrais peut-être aller discuter avec elle, non ?
Tiger secoue la tête.
— Tu restes ici, ordonne-t-il sèchement.
Puis Stella se lève, sans doute pour aller retrouver Ophelia. Mais j’entends Raven lui demander gentiment de laisser sa sœur seule. Si Stella la rejoint, Ophelia ne sera pas capable de lui expliquer ce qui se passe, et ça la frustrera plus que ça ne la calmera. Alors je suis d’accord avec le Corbeau, il vaut mieux laisser Ophelia tranquille.
J’irai la voir plus tard et elle pourra se confier. Et je la rassurerai si elle en a besoin. Je ne veux pas qu’elle soit fâchée contre nous ou qu’elle n’ait plus confiance. En engageant Mal, on a tout prévu et je ne veux pas qu’elle en doute.
Mais Stella, évidemment, n’en fait qu’à sa tête et ne se rassoit pas comme le lui a demandé Raven. C’est alors Snake qui s’en mêle.
— Kid, siffle-t-il d’une voix tellement forte qu’elle résonne dans le salon.
Aussitôt, elle se fige et tourne lentement la tête vers lui.
— Deja a tu hermana. Laisse-la.
— Très bien, crache-t-elle en se rasseyant.
Elle soupire en croisant les bras. Ses cheveux blonds encadrent son visage fermé et elle lance un regard noir à Snake. Après quelques courtes secondes de silence, elle lance hargneusement :
— Me parle pas comme ça, par contre.
Snake hausse un sourcil.
— ¿Perdón?
Ce n’est clairement pas pour qu’elle répète, mais plutôt pour qu’elle se taise. Mais ça, Stella ne le comprend pas, ou fait mine de ne pas le comprendre.
— Parle-moi mieux.
— Et sinon quoi ? T’écoutes que quand on te crie dessus.
Je regarde attentivement les émotions passer sur son visage. Elle se mord la joue pour s’empêcher de répliquer.
Ouais, ne dis plus rien, ça vaut mieux.
— Toi aussi il me semble.
Elle a répliqué.
Je crains la réaction de Snake, mais je ne peux pourtant pas me retenir de pouffer de rire.
Bon sang, elle n’a pas la langue dans sa poche quand il s’agit de le sermonner.
— Ah bon ? Et t’as un exemple à donner peut-être ?
— Snake, tonne directement Tiger. Arrête.
Il s’avance pour contourner le canapé et nous lancer un regard meurtrier à tous.
— On va vraiment tous s’engueuler aujourd’hui ?
Stella baisse la tête et se recroqueville dans un coin du canapé, comme si elle voulait disparaître. Snake se gratte la nuque tandis que je ne peux empêcher ma jambe de trembler. Je déteste quand tout le monde est tendu, et je réfléchis rapidement à quelque chose à dire ou à faire pour remédier à la situation.
— Bon, lâche Tiger en comprenant que notre silence a valeur de non. Alors on se calme.
Du coin de l’œil, je remarque Mal près du mur, loin d’être à l’aise.
— Waouh, hyper bonne ambiance ici en tout cas, lâche-t-il en souriant tout de même. Je suis content de vous aider, l’accueil m’a fait plaisir.
Snake et moi laissons échapper un petit rire qui détend un peu plus l’atmosphère. Il se rapproche du canapé.
— Donc toi, tu dois être Stella, la deuxième fille d’Almanzo ?
Elle le fixe sans répondre, prudente.
Mal en conclut alors qu’il a raison.
— Et celle qui me déteste, c’est la première ?
— Exact, lance Raven.
— Elle ne veut pas de moi.
— Elle va vite changer d’avis, tonne le Tigre. Ce n’est pas elle qui décide.
Je ne sais pas quand Tiger se rendra compte que ce n’est plus vrai. Que plus les jours et les mois passent, plus elle devient notre égale et ne laissera pas quelqu’un d’autre décider pour elle.
— Ah bon ? D’après ce que j’ai vu, ça n’a pas l’air de fonctionner comme ça.
Mal rigole mais Tiger, lui, se tend.
— Qu’on soit bien clairs tous les deux. Tu ne sais rien d’elle. Ne te permets pas de faire comme si tu la connaissais.
— Tiger, le coupe Raven. Ne lui fais pas peur. On se calme, tu l’as dit toi- même.
Le Tigre le lâche la seconde d’après, non sans lui lancer un autre regard noir. Tout le monde a des problèmes avec tout le monde et je déteste ça.
Raven se tourne vers Snake qui vient de se rasseoir, puis vers moi.
— Bon… Ophelia a besoin d’être rassurée. Qui s’y colle ?
Le Serpent se tourne immédiatement vers moi, comme pour me désigner volontaire d’office.
— C’était déjà dans mes plans, les mecs. Mais j’irai plus tard, parce que ça ne sert à rien de se précipiter.
Mal rejoint le canapé et se laisse tomber dessus, s’incrustant entre Stella recroquevillée dans un coin et Snake à un mètre d’elle. Alors que Raven entame une discussion plus légère, j’entends Mal engager la conversation avec Stella.
— Salut toi. T’es pas un peu jeune pour être ici ? lui demande-t-il l’air de rien. Elle hausse les épaules.
— Il n’y a pas d’âge pour avoir une vie de merde, marmonne-t-elle.
Il esquisse un léger rictus.
— Je suis carrément d’accord. Mais… il n’est pas là, Dove ? lance Mal en regardant autour de lui comme si la Colombe était cachée dans un coin de la pièce.
Je retiens ma respiration et j’ai de nouveau le cœur qui s’emballe.
Je déteste tellement cette sensation. Et je hais encore plus son déclencheur.
— Pas là, siffle Snake en soulevant sa casquette pour passer une main dans ses cheveux.
Discrètement, je remarque Stella se lever pour sortir du salon. Elle est toujours effrayée par notre présence, même si elle essaie de le cacher et de s’y faire, mais la présence de Mal ne doit pas l’aider. La seule chose sur laquelle il faut compter pour espérer qu’elle change de comportement avec nous, c’est le temps.
Je vois Snake froncer les sourcils puis se tourner vers moi.
— Elle a du mal avec nous, expliqué-je simplement.
— Lo se3.
Mais il se lève à son tour et dès que je comprends qu’il part la rejoindre, je l’arrête :
— Non, Snake. Elle a du mal avec nous, ça veut aussi dire qu’elle a du mal avec toi.
— Je le sais aussi, siffle-t-il, et justement, comment tu veux que je la laisse seule en sachant ça ?
— Laisse-lui du temps.
— Je n’arrive pas à être patient avec elle.
Je soupire.
— Rassieds-toi et laisse-la seule.
Snake ne m’écoute pas, mais au lieu de faire un pas en direction de la sortie, il se tourne de l’autre côté, vers les baies vitrées.
— Voy a fumar4, siffle-t-il en me tournant le dos.
Il réajuste sa casquette et sort un paquet de cigarettes d’une des poches de son jean avant de faire coulisser une baie, laissant un air glacial s’infiltrer dans la pièce. Il fait danser les rideaux noirs tirés à gauche de la vitre. Ce vent froid me fait frissonner.
Je serre les dents et les poings, l’intégralité de mon corps se crispe douloureusement.
C’est exactement ce que je ressens… c’est exactement ce que je ressens quand il se tient près de moi. Une ambiance froide qui s’infiltre dans mes veines et me glace le sang.
Si je devais l’associer à une saison, ce serait l’hiver. La neige.
Le blanc.
La froideur.
N’ai-je pas déjà dit à quel point je hais cette saison ?


1. « Petit renard rusé ».
2. « Il arrive. »
3. « Je sais. »
4. « Je vais fumer. »



Chapitre 7
Obsession
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Dove
Assis à même le sol, le béton est granuleux et poussiéreux sous mes paumes. J’observe le paysage face à moi. La pluie tombe à grosses gouttes et s’écrase contre le sol boueux. Plus loin, elle fait des clapotis lorsqu’elle rencontre l’eau calme du fleuve. Protégé par le pont au-dessus de ma tête, j’entends les centaines de bagnoles rouler à vive allure. Ça sent la pluie, l’essence, la pollution et l’humidité. Sous ce tunnel routier reliant Manhattan au New Jersey, l’odeur de moisissure emplie mes narines, mais c’est supportable. Quelques mouettes volent dans le ciel et j’entends leurs cris stridents masqués par la circulation. Le froid ne me dérange pas, il m’a saisi dès que je me suis assis ici, et j’ai arrêté de compter les heures pour me concentrer sur d’autres pensées.
J’entends les pas de Raven dans mon dos. Ses grosses Rangers claquent contre le sol. Je reconnais sa façon de marcher et sa respiration presque inaudible. Il vient me chercher.
— Tu disparais ?
Sa voix résonne sous ce tunnel. J’observe le ciel gris, empli de nuages à la couleur cendrée.
— Si seulement.
Ça fait pas mal de temps que je n’ai pas parlé. Ma voix n’est qu’un murmure inaudible et je ne sais même pas s’il m’a entendu.
— Tu manques à tout le monde.
Je reste stoïque en apparence. Intérieurement, je lève les yeux au ciel.
— As-tu d’autres conneries à déblatérer ?
— Ouais, j’en ai encore plein en stock.
J’esquisse un léger rictus amusé et c’est bien le seul qu’il verra aujourd’hui.
Il s’assied à côté de moi, sur le béton froid, et replie ses jambes contre son torse en posant les coudes sur ses genoux. Là, c’est le moment où il va prendre une grande inspiration pour me raconter toutes les choses ennuyantes qui se sont déroulées durant mon absence.
— Mal est arrivé chez Tiger cet aprèm.
Raven est la personne la plus prévisible que je connais. Mais si j’arrive si bien à anticiper ses actes, c’est sûrement parce qu’il est mon frère jumeau. Il fait une petite pause et on entend les bagnoles qui roulent à toute allure au-dessus de nous. Je ne dis rien. Il va poursuivre tout de même.
— Ophelia a très mal réagit, je pense qu’elle va donner du fil à retordre à Tiger.
— Tant mieux, il fallait quelqu’un d’autre que nous pour le secouer un peu.
— Tu faisais bien l’affaire, ricane-t-il.
— Je ne le lâcherai pas.
Je tape frénétiquement mon pied contre le sol dans un rythme lent. Six coups.
Raven parle, et parle encore. Je l’entends comme un bruit de fond, comme les mouettes qui survolent le fleuve en face de nous.
Il croasse des informations qui ne m’intéressent pas. C’est un Corbeau, après tout.
Je tape quinze fois contre le béton dur de l’autre pied, quinze fois. Pas une de plus, pas une de moins. De nouveau de l’autre pied, vingt-quatre coups réguliers que Raven ne distingue même pas parmi son blabla de conneries inutiles. Au bout de ce qui me semble une éternité, il s’arrête, et je comprends donc que c’est le moment pour moi de répondre. Sortir des mots par automatisme.
— C’est bien.
Je l’entends soupirer.
Ce n’était pas ça qu’il fallait dire.
Il va me faire la morale, comme toujours.
— Tu ne m’écoutais pas…
Prévoir les paroles de son interlocuteur est comme un jeu pour moi. Ce n’est pas lassant. Au contraire, c’est stimulant. C’est ce qu’il me faut.
Réfléchir, réfléchir, réfléchir.
Les différends entre Tiger et Mal ne m’intéressent pas, en effet. Mal est un bon gars, il assurera la sécurité d’Ophelia pour nous. Le reste m’importe peu.
— Il faut que tu restes connecté, me contredit-il avec sa voix de « je me préoccupe de toi alors fais ce que je te dis ».
Il a beau faire ça, tenter de prendre soin de moi, il sait aussi que toutes ses tentatives sont vaines. Je suis le seul qui peut me faire changer d’avis. Ne pas laisser quelqu’un décider à sa place ou influencer ses choix, c’est la règle de base quand on cherche la liberté.
— Je le suis.
— Non, ton esprit est ailleurs.
Pour quelqu’un d’autre, je crois.
Pour tellement d’autres choses, j’en suis sûr.
Pour compter le nombre de fois où mon pied claque contre le béton. Pour analyser les alentours. Pour anticiper les réactions de mon frère. Avoir un œil sur tout et n’importe quoi me stimule.
— Comme à chaque fois, ajoute-t-il.
— Tu sais comment je suis.
Dans ma bulle, comme ils disaient avant.
— Ce n’est pas une raison.
— Ça en est une pour moi. Je suis suffisamment « connecté » à la réalité pour comprendre les enjeux du moment. Notre objectif est de venger Wolf en tuant le Prince et de garder Ophelia saine et sauve, lâché-je d’une traite.
Il secoue désespérément sa tête de droite à gauche.
— Justement, il n’y a pas que ça dans nos vies.
— Que proposes-tu, Raven ?
Il reste muet quelques secondes, sûrement le temps de réfléchir à sa réponse.
Qu’il réfléchisse, ça lui permettra de ne pas sortir de conneries inutiles.
— Je ne sais pas… Que tu t’ouvres un peu plus. Sors avec nous, fais d’autres choses qui n’ont aucun lien avec le boulot.
— Ça ne sert à rien.
Je ne sais même pas pourquoi je m’efforce d’argumenter. Je devrais simplement le laisser parler dans son coin et ne rien écouter, comme je le fais habituellement.
— Détrompes-toi, c’est tout aussi important. Des fois, ça fait du bien de ne plus penser à rien. Juste passer du bon temps.
Je ne suis pas de cet avis.
Faire des activités qualifiées d’amusantes par les autres n’a aucun sens. Ce qu’il faut, c’est réfléchir, réfléchir, réfléchir.
— Il a rapporté une tonne de jeux vidéo et on a prévu d’y jouer demain, avec Snake et Stella si elle veut.
« Il ». Je n’ai pas écouté le début de sa phrase, mais je sais très bien de qui il parle.
Putain, je le sais, oui.
Mais je fais l’idiot et feins l’ignorance.
Pourquoi ? Pour qu’il ne se doute pas de ce qui se trame dans mon cerveau.
Moins on arrive à me déchiffrer, plus j’aurai l’avantage. Je ne perdrai pas.
— Qui, « il » ?
— Fox.
Six. Quinze. Vingt-quatre. Six. Quinze. Vingt-quatre. Six. Quinze. Vingt-quatre.
Je tape de nouveau du pied droit. Six. Du pied gauche. Quinze. Encore du pied droit. Vingt-quatre.
La luminosité devient de plus en plus faible, et au fur et à mesure, les lumières de la ville s’allument. Les immeubles, les lampadaires, les phares jaunes des bagnoles… Un spectacle se déroulant sous nos yeux.
— On part avant que la nuit tombe ?
Il pose lourdement sa main sur mon épaule gelée, mais je continue de fixer le fleuve et la ville vivante sur la rive d’en face.
— Pour aller où ?
Je sais qu’il pense à la baraque de Tiger. C’est tellement évident qu’il ne répond même pas. Et je réfléchis. Peut-être une seconde de trop.
— Tout le monde est là-bas ?
Raven n’est pas comme moi. Il n’analyse pas les futilités. Si j’avais été face à moi-même, il m’aurait demandé pourquoi je posais cette question. Mais mon frère ne le fait pas, lui. Et je lui en suis reconnaissant. Reconnaissant de n’être pas aussi calculateur que moi.
— Ouais. On se fait un repas à l’ancienne.
— Sans les deux gourdes ?
— Dove, me reprend-il aussitôt d’un ton tranchant.
Ophelia et Stella sont des personnes importantes pour nous, notre boulot, et tout le bordel. Je n’écoute plus les phrases qu’il sort ensuite.
Au bout d’un moment, je pousse un soupir et me lève, le coupant dans son monologue sans intérêt.
— On y va, mon frère ?
Il me suit sans commentaire.
Il est venu me chercher. Et il m’a ramené.
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En traversant le hall d’entrée, je ressens une sorte de pression. Comme un mélange d’adrénaline, d’angoisse, de hâte et d’appréhension. Ça me comprime la poitrine.
Je n’y prête pas attention. Je n’ai jamais été anxieux à l’idée d’aller chez Tiger, et ce n’est pas après toutes ces années passées ensemble que ça va m’arriver.
Dans la cuisine, je le remarque en premier, mais je fais comme si je ne l’avais pas vu. Au lieu de ça, mon regard glisse vers Tiger. Il est de dos, tient une casserole d’une main et remue un liquide rouge avec une cuillère en bois de l’autre. Snake est debout à côté et surveille tous ses mouvements.
— Ajoute du sel, il n’y en a pas assez.
— Non, ça va être dégueulasse après, Snake.
— Mais non, fais pas ton crevard !
Peut-être qu’ils m’ont manqué. Peut-être. Raven passe devant moi et rejoint l’îlot central.
— On est revenus, lance-t-il en s’asseyant sur l’un des tabourets.
Ils ont sûrement dû le remarquer. Du moins, Tiger. Il contrôle toutes les entrées et sorties dans sa propriété et le chemin de gravier fait tellement de bruit que ça pourrait réveiller un mort.
Je fais un pas dans la pièce. Mon obsession relève la tête dans ma direction.
Je ne me tends pas. Je ne détourne pas le regard. Je ne montre rien. Mes gestes ne doivent jamais me trahir.
Mais ses yeux à lui, couleur noisette, ont à peine rencontré les miens qu’il les baisse pitoyablement. Il est assis sur l’un des tabourets autour de l’îlot, juste en face de Raven. Je me place à gauche de mon frère jumeau. Snake se tourne vers moi et me lance un grand sourire quand il se rend compte de ma présence.
— Tu nous l’as ramené, s’exclame-t-il en parlant à Raven.
Tiger se tourne lui aussi, mais il ne réagit pas, et son indifférence me vole un petit soupir faussement ennuyé. Il est toujours en rogne contre moi à cause de ce qui s’est passé il y a deux semaines. Mais ce qui est fait est fait, et il devrait tourner la page. J’ai appris que Mal était venu ici, ce qui veut dire qu’on est en train de résoudre le problème. Mais même en trouvant des solutions, le Tigre restera énervé. Il est comme ça, revanchard et rancunier. S’il attend des excuses, il n’en aura pas. Et s’il cherche des explications, je ne lui avouerai jamais que ce qui s’est passé à cette soirée me hante encore. Je ne le dirai à personne, d’ailleurs. Je ne suis pas censé avoir des remords, et j’ai trop de fierté pour regretter mes actes. Je ne m’excuserai pas.
Ce que je suis censé me dire pour me rassurer, c’est qu’à cette soirée, j’étais éméché. Mais je sais, au plus profond de moi, que, bourré ou sobre, j’aurais réagi de la même manière.
Ma distraction est à moi.
Je fais glisser le siège qui grince bruyamment contre le carrelage, puis je m’y assois nonchalamment. Sur l’îlot sombre, il y a déjà quelques couverts et deux verres remplis d’eau. Le four allumé réchauffe la pièce, et une odeur d’épice se répand petit à petit dans la cuisine. Mais moi, tout ce que je sens, c’est cette putain d’odeur à la con. Un effluve citronné, le même que dans sa bagnole de merde. Je détestais ça, avant. Mais maintenant que je l’associe à son visage, ce n’est plus pareil.
À côté de moi, Raven fait la conversation ; un peu plus loin, Snake vient de faire tomber un récipient, Tiger l’engueule ; et sa voix résonne dans ce boucan désordonné. Elle est faible et pathétique. Un couinement qui est pourtant la seule petite chose que j’entends.
— Sors tes jeux, je m’emmerde, lance soudain le Corbeau.
— Tu m’étonnes, tu fous rien ! Viens nous aider.
— Non, on ne va pas se mettre à quarante mille pour cuisiner des pâtes, Snake, rétorque Tiger avec autorité.
Raven pousse un ricanement tandis que je regarde la mince silhouette du rouquin contourner l’îlot pour s’enfuir dans le salon. Il revient la minute d’après, un sac à dos noir dans les bras. Il se rassoit à sa place et commence à sortir toutes ses affaires sous notre nez : un iPad, un paquet de mouchoirs, puis un magazine de jeux vidéo, et il râle dans un couinement aigu.
— Bon sang, c’est tout au fond.
Tellement bordélique. Je contracte la mâchoire en ne perdant tout de même pas une miette de ses faits et gestes. Il sort un paquet de chewing-gums, des milliers de câbles et de chargeurs, et une putain de lampe torche.
Qu’est-ce qu’il fout avec tout ça, il a l’intention de braquer une banque ?
Après quelques minutes, il attrape deux Nintendo colorées.
— C’est bon, je les ai !
— On a failli attendre, cinglé-je sèchement.
Je ne sais pas pourquoi j’ouvre la bouche alors que je ne me joindrai pas à eux pour leur partie à la con.
Je n’ai pas besoin de m’insulter mentalement, parce qu’il ne réagit pas. Il tend son premier machin à Raven et garde le deuxième pour lui. Ensuite, pour ranger tout son bordel, il forme un gros tas avec ses objets au milieu de l’îlot et fait tomber l’ensemble dans son sac. Je me retiens de l’insulter.
Bordélique jusqu’au bout, c’est pas croyable.
— Vous préférez une sauce tomate au basilic ou aux olives ? nous demande Tiger.
— Aux olives, répond immédiatement Raven.
Je regarde le rouquin faire la grimace et se tourner rapidement vers Tiger.
— Non, au basilic !
— Bon, Dove, tu tranches, siffle alors le Serpent.
Je ne réfléchis pas. En fait, la réponse vient instinctivement.
— Ouais, au basilic, c’est bien.
— J’étais sûr qu’il choisirait les olives, ils ont les mêmes goûts avec Raven, marmonne Snake.
Ses mots me transpercent. Mon regard glisse involontairement sur le Renard et je maudis mon acte irréfléchi lorsque ses yeux plongent dans les miens. Deux billes couleur noisette, intenses et insondables.
Bon sang.
Sous le plan de travail, je serre les poings. Une seconde.
Deux secondes. Trois.
Il ne me lâche pas du regard.
Il. Soutient. Mon. Putain de regard.
Je commence à frapper ma cuisse de mon poing, de légers coups répétitifs.
D’abord six.
— Fox, tu démarres la partie ?
Puis quinze avec mon autre main.
— Fox ?
Et vingt-quatre de l’autre. Je n’ai pas fini de compter qu’il se tourne vers Raven et j’expire bruyamment.
J’essaie de ne rien laisser paraître, et pour ça, je me focalise mentalement sur autre chose.
Six. Quinze. Vingt-quatre. Six. Quinze. Vingt-quatre. Six. Quinze. Vingt-quatre.
Je respire à nouveau normalement, relâche mon poing et fixe mon attention sur Snake et Tiger qui s’activent dans la cuisine.
C’est quoi, mon problème ? Il a toujours été une obsession pour moi, mais là, c’est encore plus que ça. C’est trop. Ça fait bien deux semaines que je ne l’ai pas vu, et je n’aurais jamais pensé être si anxieux à l’idée de me trouver de nouveau dans la même pièce que lui.
Ma poitrine se comprime et j’ai l’impression d’étouffer. Je me lève précipitamment.
Les battements de mon cœur s’accélèrent. Il frappe avec violence dans ma poitrine. Je sors de la cuisine sous les regards surpris de mes frères, mais peu m’importe. Je grimpe les escaliers et rejoins l’une des nombreuses salles de bains à l’étage. J’en choisis une au hasard et me glisse à l’intérieur en fermant à clé derrière moi. J’allume la lumière, fonce vers la fenêtre et l’ouvre à la volée. Aussitôt, un courant d’air frais s’infiltre dans la pièce et me fait un bien fou. Elle caresse mon visage et fait voler mes cheveux blond polaire en arrière. Je respire à plein poumons l’air pur et froid et relâche tous mes muscles. Du moins, j’essaie.
Qu’est-ce qu’il va dire, quand il saura ? Qu’est-ce qu’il va faire, quand il l’apprendra ? Est-ce qu’il aura encore plus peur de moi ?
Comment va-t-il réagir quand il comprendra qu’il m’obsède, et que je garde ça profondément enfoui, à l’abri du jugement des autres ?
Il ne le saura jamais. Oui, mais s’il le sait ?
Il me faut une clope.
Je sors un paquet, puis un briquet que je garde toujours dans l’une de mes poches de pantalon, et je m’en allume une. J’aspire une grande bouffée de nicotine, puis je me penche à la fenêtre comme les clebs le font dans les bagnoles, et je relâche la fumée blanche qui s’envole dans la nuit noire. Je me détends progressivement, essayant d’évacuer mon anxiété. Je n’ai pas à être anxieux. Pas avec lui.
Après quelques minutes et des dizaines de bouffées plus tard, j’éteins ma clope et m’éloigne de la fenêtre et de l’air glacial de l’hiver. La pièce sent le tabac, alors je ne la ferme pas encore.
Puis je me rapproche du meuble vasque en marbre foncé. Tout est sombre, ici. De toutes les nuances possibles de brun, de gris ou de noir. Je fais ensuite couler l’eau et passe mes mains sous le mince filet de liquide frais pour asperger mon visage et me rafraîchir.
Les marques rouges sont plus visibles que ce que je n’avais calculé. Je serre mon poing, le desserre, le resserre de nouveau et le relâche pour détendre mes articulations.
Je ne pourrai pas l’oublier. C’est une habitude.
Alors pourquoi je ressens ça chaque fois qu’il balade ses foutus yeux noisette sur moi ?
L’impression qu’on me grave son prénom dans la chair, partout sur le corps, des millions de fois. Son image ne se répète plus indéfiniment seulement dans mon cerveau. Maintenant, c’est mon corps aussi qui hurle son nom.
J’ai le cœur qui bat à fond.
Mon téléphone vibre dans la poche arrière de mon jean. Un message de mon frère jumeau.
Viens à table. Il y a de la sauce tomate au basilic. Tu détestes le basilic.
Je serre les dents en contractant douloureusement tous les muscles de ma mâchoire. Mon corps ne s’est toujours pas détendu et pourtant, je vais devoir y retourner.
En revenant dans la cuisine, ils sont tous en train de bouffer. Mon cœur manque de dégringoler jusqu’à mes pompes lorsque je me rends compte que la seule place de libre est à côté de lui.
Maintenant que je suis entré dans la pièce, je ne peux plus faire marche arrière. Alors, calmement – en apparence –, je rejoins ma place et m’y assois en silence, au milieu des discussions animées de mes frères.
Mon assiette est déjà pleine. Des pâtes à la sauce tomate et au basilic. Je la regarde d’un mauvais œil, me demandant si je réussirai à en manger ne serait-ce qu’une bouchée. Au bout de quelques minutes d’immobilité et de silence, je le vois du coin de l’œil se pencher au-dessus de l’îlot pour attraper une bouteille d’eau. Quand il se rassoit, son genou frôle le mien et ma respiration se coupe. Je me raidis, crispant chacun de mes muscles, alors qu’il s’excuse à voix basse. Un couinement presque craintif.
Je devrais ne rien exprimer. Rester impassible.
Mais au lieu de ça, j’empoigne mon couteau et le serre douloureusement dans ma main. La douleur extériorise discrètement ma frustration. Mais je le presse tellement fort que la lame pénètre ma peau et qu’un filet de sang coule jusqu’à mon poignet.
Putain.
Je chope une serviette qui traînait à côté de mon assiette et essuie le liquide rouge sur ma main et mon avant-bras.
Je serre la mâchoire, sentant son regard posé sur moi.
— Qu’est-ce que t’as fait ?
— Rien qui te regarde, réponds-je sèchement.
— Tu saignes ?
— Non.
J’ai prononcé ce mot un peu trop fort, interrompant brusquement les discussions. Tous les regards se tournent vers nous, mais je fais de mon mieux pour ne rien laisser transparaître. Ni agacement ni anxiété. Il n’y a rien, sur mon visage et dans mes yeux.
Je sais que Raven va me reprendre pour avoir haussé le ton, et que Fox va rigoler nerveusement.
Ça ne loupe pas, et je n’ai qu’une envie : me barrer d’ici.
— Il s’est coupé, non ? questionne Snake en posant ses yeux verts sur mes mains.
Avant qu’on me demande plus d’explications, je me lève à la hâte et leur tourne le dos sans rien dire.
— Qu’est-ce qu’il a ? balance le Serpent alors que je traverse la cuisine à grands pas.
— C’est Dove, lui répond simplement Raven.
Ouais, c’est « Dove ».
Et « Dove » a toujours eu un problème, alors on ne s’inquiète plus pour « Dove » quand il fait de la merde.
Ça a ses avantages, parfois, mais là, j’ai juste l’impression que personne ne peut me comprendre.
Quand je traverse le hall pour rejoindre l’ascenseur, j’ai encore le goût de ce basilic de merde et la saveur amère du désespoir qui traînent sur mes lèvres. C’est soit je me ressaisis, soit je tombe. Je préférerais la première option, mais je n’ai même plus l’impression de pouvoir choisir. Cette décision ne m’appartient plus.
Je. Ne. Contrôle. Plus. Rien.
Mais ça, heureusement, personne ne s’en rendra compte, parce que je suis tellement habitué à tout feindre que je ne laisse rien paraître. Même mes actes sont dénués d’émotion.
Je suis seul.
Et pourtant je suis entouré.
J’ai déjà éprouvé cette sensation. Mais j’aurais préféré ne jamais la retrouver.
[image: ]
Une dizaine d’années plus tôt
Quand j’ai passé le seuil de cette porte, j’avais douze ans. Presque treize. C’était l’hiver. Il annonçait de la neige pendant la nuit. C’est ce qu’avait dit le mec à la radio dans la voiture.
C’est la mère qui a ouvert la porte. Près d’elle se trouvait le père. Il tenait dans ses bras un enfant qui souriait. Une petite fille blonde coiffée de deux couettes hautes que j’ai directement trouvées ridicules. J’étais en face d’eux, entouré d’une autre femme et d’un autre homme.
L’homme était un policier.
La femme était celle qui avait trouvé cette famille d’accueil. Loin de mon frère. Une assistante sociale.
La mère a ouvert les bras en souriant pour m’accueillir. Je l’ai regardée sans rien dire. J’avais envie de rentrer chez moi. J’avais envie de retrouver mon frère jumeau. Ça a été le silence complet. Le père a ensuite rigolé nerveusement.
— Chérie, tu lui fais peur.
Elle a rigolé de la même façon que lui et s’est décalée pour nous laisser entrer. Le flic n’est pas resté très longtemps. La femme, en revanche, a visité toute la baraque avant de me laisser. Elle a vérifié que ma chambre était en bon état, elle est entrée dans le salon, la cuisine, elle est allée voir le jardin. La mère lui a proposé un café, puis à moi : « Un jus d’orange, une grenadine, ou de l’eau ? »
Je n’ai rien répondu. Elle a servi le café et a donné une grenadine à sa fille. Elle devait avoir quatre ans. Peut-être moins.
Puis la femme m’a laissée. Elle est partie le soir, une fois avoir vérifié que tous les papiers étaient bons. J’allais rester là pour un temps indéfini. Je ne savais pas quand j’allais pouvoir revoir mon frère. Ce que je savais, c’était la raison de ma présence dans cette maison.
Et je savais aussi que je ne resterais pas très longtemps.
Pourtant, je détestais cet endroit. Je détestais ces gens. Je détestais cette petite fille qui avait passé ses doigts potelés le long de mon bras en me demandant de sa voix enfantine d’où venaient tous ces bleus et ces marques rouges.
Je n’avais rien répondu.
Les jours ont passé et je parlais peu. Les seuls moments où j’ouvrais ma bouche, c’était pour manger. J’avais une chambre pour moi tout seul, décorée et remplie de jouets. Mais il manquait quelqu’un pour que je m’y sente chez moi.
Mes bleus commençaient à s’estomper et je savais que cette fois-ci, de nouveaux n’allaient pas remplacer les anciens. Cette pensée ne provoquait rien chez moi. J’étais dénué de toute émotion. Je n’arrivais plus à ressentir quoi que ce soit.
Les jours passaient et je voulais toujours m’enfuir.
Un après-midi enneigé, le père est venu me voir alors que j’étais assis sur leur canapé propre, en train de fixer l’écran noir de la télé éteinte. On a mis nos blousons et je l’ai suivi en silence à travers le jardin blanc. On est arrivé jusqu’à une petite dépendance. Il a ouvert la porte en verre et nous sommes entrés dans une salle meublée. Des chaises étaient placées contre les murs et au centre se trouvait une table basse avec des journaux étalés sur le dessus. Il m’a appris qu’il était médecin et qu’il exerçait chez lui. Je n’en avais rien à faire mais je n’ai rien dit. Il m’a emmené dans sa salle de consultation et m’a montré tous les instruments dont il se servait pour ausculter ses patients. Il a voulu me faire essayer son stéthoscope, mais j’ai hoché la tête négativement en reculant d’un pas. Je ne voulais rien toucher, rien faire. Je voulais partir d’ici.
Puis il a ouvert un placard en verre avec des clés et m’a montré les médicaments qu’il recommandait à ses patients.
Je n’ai écouté qu’à partir du moment où il a prononcé le mot « dangereux ».
— Tu vois, je leur prescris souvent cet antidouleur. Mais s’ils le prennent avec un anticoagulant, ça peut être très dangereux.
J’ai parlé pour la première fois depuis plusieurs jours.
— Dangereux comment ?
Surpris par ma soudaine curiosité, il a continué avec plaisir.
— Le principal risque de ce mélange est une hémorragie. C’est très grave.
Voyant que ça m’intéressait, il a continué à énumérer gentiment chaque mélange qui pouvait être néfaste pour le corps.
J’ai. Tout. Enregistré.
Le soir même, une fois que tout le monde dormait, j’y suis allé. J’ai pris les clés qui traînaient sur la petite table dans l’entrée et je me suis rendu dans la dépendance. J’ai volé autant de médicaments que je pouvais mettre dans mes poches.
Le jour suivant, j’avais compris que je ne resterais pas dans cette maison bien longtemps. Qu’avec ce que j’allais faire, je retrouverais mon frère très bientôt. Et c’était la seule pensée qui m’apaisait.
C’est avant le dîner que tout s’est déroulé. On était vendredi et la mère avait pour habitude de préparer des lasagnes. À 18 heures, elle a placé la sauce tomate au basilic qu’elle venait de faire dans le réfrigérateur. Puis elle a rejoint sa fille dans la chambre avant d’entamer le reste du repas. Elle m’a proposé de venir jouer avec elles, mais j’ai refusé d’un hochement de tête. J’étais seul dans la cuisine.
J’ai ouvert le frigo, pris dans ma poche les médicaments et j’ai tout versé dans la casserole qui contenait le liquide rouge. On aurait dit du sang.
J’aimais ça.
J’ai renversé dans le plat la poudre blanche que contenait chacune des pilules. J’ai tout mélangé. Y compris ceux qui pourraient créer des hémorragies s’ils étaient associés. Y compris ceux qui pouvaient plonger la personne dans le coma s’ils étaient associés.
À l’heure du repas, j’ai refusé de manger, prétextant que je n’avais pas faim. La petite fille n’aimait pas les lasagnes, alors elle a mangé les pâtes de la veille. J’étais agacé.
Ensuite, ils sont allés sur le canapé pour regarder la télé, comme ils avaient l’habitude de faire. Moi, je suis monté dans la pièce qu’ils appelaient ma chambre. J’ai attendu patiemment, assis sur ce petit lit, les yeux rivés face au mur blanc.
Une vingtaine de minutes après, quelqu’un a toqué. J’ai ouvert. C’était la petite fille dont j’avais oublié le nom.
— Papa et maman se sont endormis.
— Je sais. Ils font la sieste.
Puis elle est restée plantée là à me regarder. Je me suis humidifié les lèvres.
— Tu veux jouer ?
Elle a hoché timidement la tête. C’était la première fois que j’alignais plus de trois mots pour lui parler. On est allé dans la salle de bains et j’ai fait couler de l’eau dans la baignoire. Elle a commencé à se déshabiller, croyant que j’allais lui faire prendre un bain, mais je lui ai dit que ce n’était pas la peine.
— On va jouer à celui qui reste le plus longtemps sous l’eau.
Elle était contente.
Elle est allée dans la baignoire tout habillée, heureuse.
— Il ne faut pas que tu remontes avant que j’aie fini de compter jusqu’à dix.
Elle a acquiescé, souriante, et a plongé dans l’eau. Son air était insouciant. Sa bouille était mignonne. Ses cheveux blonds flottaient. J’ai plongé ma main afin de maintenir sa tête immergée. Et j’ai compté, d’abord à voix haute.
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. Et j’ai compté une nouvelle fois.
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. Et j’ai compté encore.
Et encore.
Et encore.
Ma main a retenu fermement sa tête lorsqu’elle a forcé pour remonter. Lorsqu’elle s’est débattue trop faiblement.
Je suis parti de la maison une fois avoir mis mes quelques vêtements dans mon sac troué.
Je m’enfuyais.
Enfin.
Mon frère n’était pas loin. Je le savais parce que j’avais entendu l’assistante sociale en parler le jour où elle m’avait conduit ici. Elle leur avait donné l’adresse. Et j’avais. Tout. Retenu.
Mon jumeau était surpris de me voir, ce vendredi soir. Je l’ai compris à sa manière d’écarquiller les yeux lorsqu’il m’a vu frapper aux carreaux de la fenêtre que j’avais devinée être la sienne. J’avais escaladé la petite barrière en bois blanc et je m’étais discrètement introduit dans le jardin, après avoir marché une heure dans le froid hivernal, seul.
Mais libre.
Il m’a ouvert et j’ai grimpé agilement pour entrer. On s’est serrés dans les bras. J’ai dit :
— Tu m’as manqué.
Il a dit :
— Comment tu as fait ?
Je n’ai pas voulu lui répondre.
On a passé une heure à discuter à voix basse, pour que ses parents d’accueil ne se doutent de rien. Mais à un moment, mon frère a jeté un coup d’œil à sa montre et a sursauté.
— Il est 22 heures ! Je dois aller lui dire bonne nuit !
J’ai froncé les sourcils, mais il m’a invité à le suivre au lieu de s’expliquer.
Nous sommes donc sortis à pas de loup dans le couloir et je suis resté derrière lui. Il a fait quelques pas et a toqué contre une porte qui s’est ouverte la minute suivante.
Une fille aussi jeune que nous se tenait face à nous.
— Je te présente mon frère, a-t-il chuchoté en se décalant d’un pas pour qu’elle puisse me voir.
Elle a d’abord été surprise, elle aussi. Puis elle nous a laissés entrer et on a passé beaucoup de temps à parler. Et à rigoler. J’aimais bien cette fille, pas parce qu’elle était drôle, mais parce qu’elle faisait sourire mon frère d’une façon incroyable et magnifique. Elle était ici parce qu’elle n’avait plus de parents elle non plus. Du moins, c’était ce qu’elle nous avait dit.
Sa chambre était décorée de posters et de dessins d’oiseaux. Elle nous a dit qu’on ressemblait à ces volatiles. L’un aux cheveux clairs, l’autre aux cheveux foncés. Une colombe et un corbeau. C’était étrange, sa façon de nous comparer à des animaux. On a rigolé encore plus.
Je me suis endormi sur sa chaise de bureau sans m’en apercevoir.
Le lendemain matin, la mère d’accueil nous a retrouvés tous les trois dans cette même chambre. Elle ne s’est pas mise en colère. Elle m’a même proposé de manger quelque chose pour le petit-déjeuner. J’étais avec mon frère alors j’ai accepté. J’avais faim.
C’est quand on est entrés dans la cuisine qu’elle a reçu le coup de fil. Elle a décroché en nous donnant à tous les trois des gâteaux au chocolat. Elle a souri. Elle a acquiescé une fois. Une deuxième fois. Puis elle a froncé les sourcils et m’a lancé un regard avant de hocher positivement la tête.
J’avais compris.
Elle a ouvert la bouche sans prononcer un mot, puis ses yeux se sont écarquillés et la peur a envahi ses traits. J’ai agrippé le bras de mon frère sous la table. Il m’a interrogé du regard mais je l’ai ignoré. J’avais juste besoin de sa présence. C’était tout ce qui m’importait.
Quelques jours plus tard, j’ai été envoyé dans un centre de détention pour mineur avec suivi psychologique très poussé. Trop de preuves m’inculpaient parce que je n’avais fait attention à rien.
J’étais de nouveau loin de mon frère. Loin de tout.
Et je voulais m’enfuir. Plus que tout.






Chapitre 8
Rébellion
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Ophelia
Le calme règne dans le salon. Peut-être que c’est parce que nous ne sommes que trois. Ou parce qu’il n’est que 9 heures du matin et que Stella et moi venons à peine de nous lever. Quoi qu’il en soit, la pièce est silencieuse, à l’exception du son de la télé qui passe un épisode de Scooby-Doo – c’est Stella qui l’a allumée avant de s’étaler sur l’immense canapé. Je n’arrive pas à me concentrer sur l’écran. Mes pensées sont toutes dirigées vers le type d’hier.
Et la présence du Tigre est troublante elle aussi. D’habitude, il reste enfermé dans son bureau toute la journée, et moi dans « ma chambre ». Mais en cette matinée de janvier, par je ne sais quel hasard, on se trouve tous les trois ici.
Pas de trace de Fox, Snake, Raven ou Dove.
Je suis toujours aussi énervée que la veille. Je ne pensais pas que les hommes de mon géniteur étaient si bêtes. Ils ont décidé de mêler une de leurs « connaissances » à nos affaires, alors que c’était censé rester entre nous. Qui nous dit que ce n’est pas une taupe ? Je ne lui fais pas confiance, et s’ils pensent que c’est ce type qui va assurer ma sécurité, je préfère mourir de peur en affrontant le Prince toute seule.
Pourtant, en y réfléchissant, je me rends compte que si je veux avoir une chance de réussir, je vais devoir m’entraîner à me défendre, et donc à tirer. Mais pour l’immobiliser et non le tuer. Je ne veux plus tuer.
Je ne tuerai plus jamais.
Dehors, il pleut. Cela fait quelques semaines qu’il ne neige plus, remplacée par la pluie. Je ne vais pas m’en plaindre, j’aime beaucoup les jours pluvieux et gris. La maison du Tigre est bien chauffée, alors c’est agréable. Au foyer, on nous distribuait des couvertures en plus si on avait trop froid, pour ne pas avoir à allumer le chauffage.
Je me tourne vers Tiger. Je pourrais n’en faire qu’à ma tête et ne pas lui demander sa permission, mais je suis chez lui, et j’ai encore trop de retenue pour me servir de ses armes sans son accord. Il est assis sur une chaise de bureau tout au fond du salon. Il y a une grande table en bois avec deux ordinateurs branchés dessus, qui servent à Fox quand il vient ici. Mais aujourd’hui, c’est le Tigre qui s’en sert, pour une raison que j’ignore.
Je m’approche lentement de lui, la boule au ventre. Je déteste l’affronter. Parce que je sais que ce sera un affrontement. Une guerre. Nous n’arrivons pas à communiquer autrement.
Il pivote vers moi dès qu’il sent ma présence. Désormais, ses yeux entrent en contact avec les miens et je ne sais plus trop comment introduire ma demande. On ne s’est pas dit un mot depuis notre échange houleux de la veille. En présence de ses frères, en plus…
Je me racle la gorge et tire sur mon sweat gris, à l’effigie de mon ancienne université.
— Est-ce que je pourrais m’entraîner dans ta salle de tir ?
Sans doute surpris, il hausse un sourcil, tandis que ses pupilles brûlantes me dévisagent. Après quelques secondes de silence qui me semblent interminables, il daigne réagir :
— Pour quoi faire ?
Je m’empêche de lever les yeux au ciel et préfère répondre par le sarcasme :
— Pour m’entraîner à me défendre, peut-être ?
— Tu sais déjà tirer.
Sa voix gronde et accélère les battements déjà rapides de mon cœur. Mais je ne me laisserai pas faire.
Tu sais déjà tirer.
Son ton mi-arrogant et mi-narquois fait bouillir mon sang et réveille ma haine. C’est à cause de lui que j’ai dû tuer un homme, et il le sait très bien.
— Je veux m’entraîner, riposté-je plus sèchement. Je veux tirer pour me défendre, et non pour ôter la vie.
Il m’observe un instant et je remarque à quel point nous sommes proches. Pas physiquement – j’ai conservé une distance raisonnable entre nous pour ne pas risquer de me faire avoir –, mais nous avons la même manière de nous parler, de nous regarder, de nous énerver.
Il me prend de haut. Je le prends de haut.
Il me donne des ordres. Je lui donne des ordres.
Je suis obligée de tout lui rendre coup pour coup si je veux garder ne serait-ce qu’un peu d’indépendance.
Il ouvre légèrement sa bouche, et je sais que ses prochains mots seront tranchants.
— De toute manière, tu vas rester près de Mal pour la prochaine mission. N’est-ce pas ? Alors tu n’as pas besoin de savoir tirer aux bons endroits.
Je serre le poing, enfonçant douloureusement les ongles dans ma paume. Son ton est narquois. Il me teste. Mais je compte bien ne pas être la première, ne serait-ce que par fierté, à baisser les yeux.
— Justement. Je ne veux pas de ce type avec moi. J’irai seule et je…
Il se lève brusquement de sa chaise, me faisant taire. Sa silhouette imposante m’assomme, et nous continuons de nous affronter du regard. Il est à présent beaucoup trop proche de moi, et je sens les effluves de son parfum. Ou de son gel douche, son shampoing, je n’en sais rien. C’est l’odeur que j’ai trouvée si rassurante quand je me suis faufilée dans sa chambre.
— Tu iras avec Mal, c’est non négociable.
Sans pouvoir m’en empêcher cette fois-ci, je lève les yeux au ciel. Je n’ai même plus envie de me battre avec lui. Il croit que je lui obéirai, mais il n’a pas compris que cette époque était révolue. Je ferai tout mon possible pour suivre mes envies et non les siennes.
Aussitôt, il arque son sourcil droit et sa cicatrice devient plus menaçante. Je pince les lèvres et soutiens son regard de braise.
— Qu’est-ce que tu viens de faire, là ?
— Hein ?
— Tu viens de lever les yeux au ciel juste devant moi, souffle-t-il.
Il ne m’impressionne pas. Il ne m’impressionne pas. Il ne m’impressionne pas.
C’est moi qui dois l’impressionner. C’est moi. C’est moi. C’est moi.
Je vais devenir tellement froide et imperturbable que c’est lui qui sera perdu.
— Quoi ? C’est interdit ? demandé-je en le défiant du regard. Tout comme exprimer son propre point de vue ? Te contredire ?
Je l’énerve, je le perçois dans sa façon de se tenir. Ses épaules se crispent et la veine de son cou devient plus apparente, signe qu’il serre les dents pour se contenir.
— Ça suffit, crache-t-il. On ne peut pas parler si tu es autant sur la défensive.
Quelle excuse minable…
Malgré ma colère grandissante, je fais de mon mieux pour ne rien laisser paraître.
Rappelle-toi Dove. La manière qu’il a de toujours contrôler ses émotions. Fais pareil.
Je croise les bras pour instaurer une certaine distance entre nous, puis je penche ma tête sur le côté et lui offre un léger sourire que j’espère énervant.
— Très bien, je n’avais pas prévu de te parler, de toute manière.
Puis je lui tourne le dos.
Il tique. J’entends la chaise qu’il pousse rouler et se cogner contre le bois du bureau, puis ses pas se rapprochent dangereusement de moi.
Bien sûr qu’il n’allait pas simplement me laisser partir…
— Tu vas où, là ?
Mon cœur loupe un battement quand sa voix résonne dans toute la pièce. Sans me retourner ni m’arrêter, je lui crache :
— M’entraîner. Comme tu me l’as gentiment proposé.
— J’ai pourtant pas le souvenir de t’avoir proposé quoi que ce soit.
— Ah bon ? Dommage pour toi, alors.
Je traverse le salon et rejoins la cuisine, évitant par la même occasion le regard curieux de ma sœur. Mais j’entends les pas de Tiger dans mon dos et mon cœur frappe frénétiquement dans ma cage thoracique. C’est le seul qui trahit ma lâcheté face au Tigre.
— Phélie ? m’appelle-t-il.
Le surnom que lui seul me donne fait bondir mon cœur et je serre les dents pour réfréner mon envie grandissante de fuir.
Je lui fais face, faisant mine d’être énervée par son attitude autoritaire.
— Tiger ? lancé-je sur le même ton.
Il se tient à quelques mètres de moi, passe la langue sur ses lèvres et fronce les sourcils. Puis il ferme la porte coulissante derrière lui, comme si notre conversation ne regardait personne à part nous.
Il a raison.
Il est même prêt à m’écouter, je le lis dans sa posture.
— Je ne vais plus t’obéir, débuté-je, parce que chaque fois que je l’ai fait, les conséquences ont été désastreuses. Tu m’as obligée à tuer et je suis devenue un monstre.
Il essaie de m’interrompre, mais je ne lui laisse pas le temps d’en placer une.
— Je ne ferai plus confiance à quelqu’un d’autre qu’à vous cinq. Et à ma sœur. Parce que lorsque j’ai été trop naïve, ça s’est retourné contre moi. Et parce que si je suis ici, c’est parce que j’ai été suffisamment conne pour croire que Chad m’aimait vraiment.
Je ne pleurerai pas.
Je ne veux pas lui offrir la fierté de me voir m’écrouler. Seulement, tout ce que je dis est vrai et ma sincérité me tue.
— Je vais faire ce qu’il me semble être le mieux pour moi, et je ne laisserai personne me contredire.
Je n’attends pas sa réaction et quitte la pièce pour me rendre au sous-sol. Ses pas me suivent encore et encore, et je brûle d’envie de me retourner pour lui hurler de me laisser tranquille. Je n’ai même pas encore rejoint l’ascenseur qu’il me rattrape et me saisit le bras. Il me fait me retourner vers lui sans ménagement et j’étouffe une injure.
— Tu veux en faire qu’à ta tête parce que tu penses que tes décisions seront meilleures ?
Il parle sèchement et je hoche la tête sans essayer de me dégager de sa prise, les yeux embués par les larmes que je refuse de laisser couler. Je fais tout pour éviter son regard, mais sa main, parsemée de tatouages, glisse soudainement sous mon menton et il y exerce une telle pression qu’il m’oblige à relever ma tête vers lui.
— Je te comprends. Je suis comme ça aussi.
Je reste interdite.
— C’est peut-être parce qu’on n’est pas si différent qu’on le croit qu’on a du mal à s’entendre.
— Alors laisse-moi faire mes propres choix, lâché-je en repoussant sa main.
— Je pourrais, Phélie. Mais là, tu fonces droit dans le mur. Je ne te laisserai pas seule avec le Prince.
Je soupire bruyamment en tentant de me dégager de sa prise. Ses doigts brûlent ma peau à travers mon vêtement.
— Parce que je suis ton travail, parce que je suis la fille d’Almanzo et pour toutes les autres raisons qui vont avec, pas vrai ?
Il ne répond pas. Ne fais pas un geste. Il ne désapprouve pas. Mais il n’approuve pas non plus.
— Viens, se contente-t-il de dire en me lâchant.
Je me sens froide. Il n’y a plus sa chaleur pour me réchauffer. Il n’attend pas ma réaction et fait volte-face. Je pourrais le laisser en plan et rejoindre l’ascenseur, mais ma curiosité…
Ma curiosité me jouera des tours. Elle l’a déjà fait.
Je le suis jusqu’à son bureau. Là-bas, la pièce est glaciale à cause de la baie vitrée légèrement ouverte. Je croise les bras pour me réchauffer alors que le Tigre rejoint son bureau, se penche pour ouvrir l’un des tiroirs et en sort une pochette brune. Il me la tend. Je la regarde d’un mauvais œil.
— Ouvre.
Je m’exécute. Pas parce qu’il me le demande, mais par pure curiosité.
Sur la première page, en haut à gauche, une photo de Mal. Je hausse un sourcil et relève ma tête vers Tiger pour lui lancer un regard sombre.
— Tu me donnes son dossier ? T’as cru qu’on était dans un film policier ?
— Arrête, Ophelia.
Mon prénom.
Il a prononcé mon prénom.
Mon cœur s’emballe et je pince les lèvres, comme si ça allait effacer toute trace de mon trouble, alors que je suis sûre que ça ne fait que l’amplifier.
— Je ne veux pas qu’il soit avec moi, compris ? C’est soit vous, soit personne.
— Regarde son dossier, il est comme nous, insiste-t-il.
Je le referme et réponds un « non » sec et tranchant. Ses muscles se tendent, la veine dans son cou prend de l’ampleur.
— Tes caprices commencent à me monter à la tête.
— Appelle ça comme tu veux, mais je ne veux pas de lui. Et cette fois, je ne compte pas te laisser décider à ma place.
— Lis son profil, au moins.
— Mais qui me dit qu’il est vrai ?
Il soupire, lassé.
Mais le fait qu’il se rende compte que je ne céderai pas si facilement, pas comme avant, me satisfait. Il se racle la gorge avant de contourner son bureau pour se rapprocher de moi. Je recule aussitôt, et cela le fait sourire. D’un sourire narquois qui m’agace.
Parce qu’il sait – bien sûr qu’il sait – combien je ne suis pas sereine face à lui.
— Mal est un mercenaire pour le gang. On fait appel à lui pour des contrats depuis pas mal d’années.
Il choisit de m’expliquer lui-même qui est ce type, mais malheureusement pour lui, ce qu’il m’apprend fait mouche dans mon esprit.
— Des meurtres ? Et vous allez me laisser avec un tueur à gages ? (Je ricane.) Mais vous êtes vraiment idiots, en fait.
Sa mâchoire se contracte et je le connais suffisamment pour savoir qu’il se retient de s’énerver pour de bon. De toute manière, je n’ai plus peur de lui. Du moins, c’est ce que j’essaie de me répéter en boucle pour me rassurer.
— Il était très proche de Wolf, poursuit-il en ignorant du mieux qu’il peut que je viens de les insulter, lui et ses frères. Alors il ne fera rien qui mettrait en péril ta vie, et notre mission. Je le connais.
— Moi pas, et je ne le laisserai pas m’approcher.
Je jette négligemment le dossier sur son bureau, puis croise les bras en lui faisant face.
— Tu crois que j’aurais engagé un type douteux pour te protéger ?
— Je crois surtout que vous ne vous rendez pas compte à quel point ça peut être dangereux.
— Je fais ça depuis toujours, Ophélie. Je sais faire confiance à des personnes et me méfier des autres.
— Tant mieux pour toi. Mais moi, pour le moment, je doute de tout le monde. Je peux aller m’entraîner, maintenant ?
Ses yeux me détaillent de la tête aux pieds. Toutes mes terminaisons nerveuses s’enflamment.
— Ouais, pars avant que je change d’avis et t’enferme dans ta chambre jusqu’à la prochaine mission.
Je lève les yeux au ciel et je fais bien gaffe à ce qu’il le voit, juste parce que je sais qu’il déteste ça.
Apparemment, je ne suis bonne qu’à le provoquer.
Je fais un pas en arrière, mais au moment de me retourner, il m’interpelle :
— Ophélie ?
Et il avance de trois pas, se rapprochant dangereusement de moi. Je n’ose plus bouger. Je me tiens droite, immobile, et ma respiration s’accélère irrépressiblement.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en faisant en sorte de cacher le mieux possible ma panique.
Sa tête se baisse vers moi et durant une petite seconde, son regard frôle mes lèvres. Je les pince, et ses yeux de flammes remontent aussitôt vers les miens, comme pris en flagrant délit.
— On va avoir un gros problème, tu le sais ça, hein ?
— Pourquoi ?
La vraie question que j’aurais dû poser, c’est plutôt « lequel », mais je n’ai pas le temps de me corriger.
— On ne va pas s’entendre. (Il passe la langue sur sa lèvre inférieure et me sonde de son regard indéchiffrable, mais qui me fait tant d’effet.) Si tu deviens aussi insupportable que moi.
Je masque le sourire qui menace d’apparaître sur mon visage. Au moins, il a conscience qu’il est difficile à vivre. C’est déjà ça.
— On ne s’entendait déjà pas avant, lorsque je t’obéissais.
— Parce que tu tentais quand même de contrer mes ordres.
— Maintenant, je ne tenterai plus rien, murmuré-je près de lui, je le ferai réellement. Et jusqu’au bout.
Je m’enfuis de cette pièce, claquant la porte derrière moi, m’éloignant de lui avant que mon cœur explose.
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En sortant du bureau, j’aperçois Stella. Elle monte les dernières marches de l’escalier et rejoint la porte de notre chambre, ne m’ayant pas vue. Quelque chose cloche, et c’est ce qui me fait froncer les sourcils. Ses épaules tressautent, et sa tête est baissée. Son comportement m’intrigue et je décide de la rejoindre. Tant pis pour l’entraînement, j’ai toute la journée pour ça. Ma sœur passera toujours en priorité.
Je la trouve couchée sur notre lit, la tête enfouie dans un des oreillers. Je ferme délicatement la porte derrière moi et m’approche doucement.
— Tout va bien ? murmuré-je, inquiète.
Elle tourne la tête vers moi, et je regarde avec tristesse ses yeux rougis. Elle pleure…
Je me précipite vers elle, m’asseyant au bord du matelas, et je prends son visage en coupe entre mes mains.
— Stella, qu’est-ce qu’il y a ?
Elle renifle, passant une de ses mains dans ses cheveux pour dégager une mèche blonde tombée devant son œil.
— J’ai envie de rentrer au foyer, murmure-t-elle entre deux reniflements.
Mon cœur se serre. La voir dans cet état me brise, mais le pire, ce sont ses mots. Elle veut retourner à sa vie d’avant. Je l’ai arrachée à son quotidien sain par pur égoïsme. Pour l’avoir près de moi. Et c’est elle qui en paie le prix. Je ne sais même pas comment faire. Ni si je dois la consoler ou m’excuser. Alors j’opte pour le silence. Je la laisse simplement me parler d’elle. Je veux être là pour écouter, pas forcément pour la rassurer. Parce que je ne saurais pas comment m’y prendre.
— Explique-moi tout.
Elle se redresse et appuie son dos contre la tête de lit.
— Le foyer me manque, et… le lycée aussi. Les habitudes que j’avais avant. J’ai cru… j’ai cru que je m’habituerais à être ici, mais je n’y arrive pas. J’ai peur. Mais je ne veux pas être loin de toi, tu comprends ? Je ne sais pas comment faire, ni comment je dois me sentir. Tu as l’air de t’être faite à ta vie ici, alors que moi, je me sens toujours mal… J’ai l’impression de ne pas arriver à vivre.
Elle passe sa main sur ses joues pour essuyer les larmes qui y roulent doucement.
— La maison est bien, Fox est gentil avec moi, Raven aussi, mais Tiger et Dove… Je te promets, je ne me sens pas en sécurité… Et cet homme qui est venu hier. Et Almanzo… Il ne veut pas de moi, mais il peut débarquer ici à tout moment. C’est terrifiant. Je me sens tellement mal…
Je lui caresse le bras puis l’épaule. J’aimerais lui promettre que ça va passer, que ça ira, mais je lis dans ses yeux toute la peine du monde, et j’ai du mal à me croire moi-même.
Je suis horrible. Je l’ai brisée.
— Est-ce que tu veux rentrer ? questionné-je posément.
Peu importe sa réponse, je l’écouterai.
J’avais vu qu’elle s’ennuyait, qu’elle se sentait moins à sa place que moi. Mais je ne me serais jamais douté qu’elle en était terrifiée à ce point.
— Je ne veux pas être loin de toi.
Je grimace et masque un soupir. Comment ? Que puis-je faire ? J’ai l’impression d’être face à un mur.
— Qu’est-ce qui te mettrait plus à l’aise ? demandé-je de la voix la plus douce possible.
Je passe la main dans ses cheveux blonds avec un geste qui se veut rassurant.
— Tu ne peux rien faire, murmure-t-elle.
Je soupire, me creusant la tête pour trouver une idée afin de la rassurer.
— Est-ce que tu veux que je demande à Tiger de demander à Fox de venir ?
Elle hoche la tête négativement, les lèvres pincées.
— Raven ? Snake ?
Elle écarquille soudain ses yeux humides, et je sens son pouls battre plus vite sous ma paume, alors que je caresse lentement son bras.
La dernière fois, elle est allée chez lui. Elle m’avait bien foutu la trouille, mais tant qu’elle restait avec lui, je la savais en sécurité. Et puis, ça lui faisait du bien de changer d’air.
Je n’ai pas le temps de me poser de question sur son changement d’attitude, parce qu’elle reprend rapidement :
— Non, ce n’est pas la peine. Ça va déjà un peu mieux.
Je lui offre un sourire que j’espère rassurant, puis un silence s’abat entre nous et je ne sais pas s’il est pesant ou si, au contraire, il nous fait du bien.
— Donc tu veux rester ici ? demandé-je de nouveau. Je ne te retiendrai pas si tu me dis que tu veux retourner au foyer.
— Je préfère être ici et près de toi.
— Tu es sûre ?
Elle a dix-huit ans, elle est assez mature pour faire ses propres choix. Je connais ma sœur, elle est forte. En même temps, nous avons un peu été obligées de l’être plus tôt que prévu. Nous n’avons eu aucun parent derrière lesquels nous réfugier. Nous avons dû nous défendre seules, prendre des décisions seules, et forcément, ça fait grandir.
— Oui, souffle-t-elle.
— Je vais tout faire pour que tu te sentes mieux. Je te le promets.
— Merci.
Stella rejoint une commode noire près de la porte. Elle ouvre le premier tiroir et récupère une console de jeux.
— C’est Fox qui me l’a donnée, m’explique-t-elle. Il m’a dit qu’il en avait plein d’autres chez lui. Il m’a installé des jeux pour que je ne m’ennuie pas.
— C’est gentil de sa part.
C’est tout ce que je trouve à dire. Pour nous, Fox est un ange tombé du ciel. Je ne sais pas ce qu’on serait devenus sans lui.
Je me lève du lit alors que ma sœur s’y rassoit en tailleur.
— Je te laisse jouer, alors.
— Tu vas où ?
— Régler un petit souci, lui réponds-je simplement.
Puis je sors sans un mot de plus. J’évite de lui dire où je vais et ce que je vais faire.
Elle n’a pas besoin de savoir tout ce que j’ai dû accomplir.
Toute ma vie, j’ai voulu me rapprocher le plus possible de l’homme que je considérais comme mon père. Maintenant, je ne souhaite qu’une chose, disparaître à ses yeux. Devenir invisible pour les Blood Red Roses et tous les autres.
Parce qu’ils ne m’ont apporté que du danger.
C’est pour cette raison que je suis bien décidée à apprendre à me protéger.
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Je rejoins la salle de tir au sous-sol après ma discussion avec Stella. En sortant de l’ascenseur, je suis surprise de tomber sur Dove.
Il claque la portière de sa voiture, se retourne et m’aperçoit. Nos regards se croisent, mais je ne m’arrête pas pour autant. S’il y a bien une personne dans cette maison, après Tiger, avec qui je n’arrive pas à m’entendre, c’est lui.
Je poursuis mon chemin jusqu’à la grande salle, mais avant que je ne puisse tourner la poignée, un raclement de gorge retentit.
Mes épaules se tendent et je me prépare mentalement à affronter la Colombe.
À peine me suis-je tournée qu’il lance :
— Je crois que t’es pas invitée à entrer dans cette pièce.
Je lâche un profond soupir.
J’ai fait face à Tiger tout à l’heure.
J’ai survécu à la crise d’angoisse de ma sœur.
Je crois que je peux l’affronter, lui aussi, sans ciller.
— Je fais ce que je veux.
Dove se tient maintenant près de l’ascenseur, à quelques mètres de moi, mais ses yeux clairs plongent dans les miens et ma gorge se noue.
Ce type m’a toujours terrifiée.
Ce qu’il me fait ressentir, c’est un sentiment de danger imminent.
— Et que comptes-tu y faire ?
— C’est une salle de tir, Dove. J’y vais pour m’entraîner à tirer, quoi d’autre ?
Il ignore mon ton condescendant et poursuit :
— Tiger est au courant ?
Sa voix est froide. Son visage reste impassible. Impossible de lire en lui. Je suis seule avec cet homme dans un sous-sol et il pourrait me laisser tranquille comme me faire atrocement souffrir, sans que personne ne soit au courant.
Cette prise de conscience me fait frémir, mais je tente de rester de marbre, en apparence.
— Oui.
— Et il te laisse y aller seule ?
— Tu trouves que c’est dangereux ? Tu veux peut-être m’accompagner, ça te rassurerait ?
Un rictus mauvais étire ses lèvres.
— Ne fais pas la maligne avec moi, Ophelia.
— Garde tes menaces pour les personnes qui en ont quelque chose à faire, répliqué-je.
Il avance d’un pas et mon cœur se retourne, mais je me force à ne pas bouger.
— Je crois que tu as un peu trop pris d’assurance, ces derniers temps.
Je croise les bras, sur la défensive.
— Et moi, je crois que personne ne t’a jamais posé de limites et que c’est la raison pour laquelle tu cherches à les imposer aux autres.
Il fronce les sourcils, et c’est bien la première fois que je lis autre chose que du mépris sur son visage.
— Tu ne sais rien de nous et encore moins de moi.
Sa voix se fait plus forte et je frissonne. Son attitude hostile me donne l’impression d’avoir touché une corde sensible, et c’est ce qui m’incite à poursuivre.
Je ne le lâcherai pas. S’il croit pouvoir m’impressionner éternellement, il se plante. Un jour ou l’autre, il me traitera comme son égale, et si je dois déterrer chacune de ses faiblesses pour le forcer à me respecter, je le ferai.
— Au contraire, j’en sais trop. Mais ne t’inquiète pas, vos secrets sont bien gardés avec moi.
Sa mâchoire se crispe, mais il reste stoïque. C’est impressionnant, sa capacité à rester stoïque dans n’importe quelle situation.
— Va t’entraîner, si c’est ça qui te fait plaisir, finit-il par lâcher. Même si ce n’est pas ça qui te rendra moins faible.
« Moins faible. » Toujours ces mots à la bouche. Je commence à en avoir marre de n’être considérée que comme une personne frêle et impuissante.
— Je trouve que tu parles beaucoup pour quelqu’un qui n’a même pas su rester sobre en mission.
Il fronce légèrement les sourcils. C’est à peine perceptible, mais je ne suis tellement pas habituée à le voir manifester son trouble que je le remarque.
— Va t’entraîner, répète-t-il d’une voix plus sèche. Et je t’en supplie, Ophelia…
Il ne dit rien pendant les secondes qui suivent et j’attends avec appréhension la fin de sa phrase.
— Rends-nous service et fous-toi une balle dans le crâne par la même occasion.
Je ne réagis pas, trop habituée à ses piques, et il s’engage dans l’ascenseur. Dès qu’il a disparu, je peux enfin respirer.
Parler avec cet homme ressemble à un combat. Le problème, c’est qu’on ne sait jamais quelle arme il choisira.
Aujourd’hui, j’ai compris que tenter de l’analyser le fait fuir. Et, comme lui, je compte bien appuyer sur chaque faiblesse de mon adversaire pour gagner.





Chapitre 9
Interdite
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Tiger
En descendant pour aller chercher à boire, je repère Snake qui traverse le hall d’entrée. Il ne m’a sûrement pas vue, puisqu’il rejoint la cuisine d’un pas rapide, la tête baissée, sa casquette – celle de Raven en réalité – enfoncée sur le crâne.
J’accélère le pas et me glisse devant lui avant qu’il m’échappe.
— Enfin de retour, Serpent ?
Il sursaute et s’arrête avant de me rentrer dedans.
— Oh, salut, Tiger.
— Ça fait longtemps que t’es pas venu squatter chez moi. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Je rends visite à mon frère.
— Ah ouais ? Je croyais que j’existais plus.
Il me lance un sourire canaille et ses prunelles vertes pétillent.
Deux semaines, c’est long. Nous ne nous séparons jamais trop longtemps tous les cinq. Parce que nous sommes notre propre famille.
— Les autres sont dans le salon ?
J’acquiesce, puis jette un coup d’œil à ma montre. Il est presque 22 h 30. Tout le monde est dans le salon. Tout le monde à part Ophélie, parce que je sais très bien où elle est et ce qu’elle est en train de faire.
Au lieu de partir, Snake reste planté face à moi, analysant intégralement ma silhouette.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien.
— Snake.
C’est mon deuxième et dernier avertissement. Il passe la langue sur sa lèvre inférieure et me demande finalement :
— Tu vas quelque part ?
Je soupire, embêté. Je porte peut-être une tenue un peu plus soignée que lorsque je reste chez moi, mais je ne pensais pas qu’il le remarquerait.
— Ça ne te regarde pas.
Immédiatement, ma réponse l’intrigue et je regrette d’avoir entamé la discussion avec lui.
— C’est en lien avec la vengeance ?
— Non, maintenant lâche-moi.
Il plisse les yeux et me regarde de nouveau des pieds à la tête.
— Tu sors, mais tu ne veux pas me dire où tu vas… Tant pis, je l’apprendrai un jour ou l’autre.
Quel fouineur…
Au moins, lui ne me pose pas plus de question pour me pousser à bout, contrairement à ce qu’elle aurait sûrement fait.
Quand Snake se tourne pour rejoindre le salon, je jette un nouveau coup d’œil à ma montre. À peine deux minutes se sont écoulées depuis la dernière fois que mes yeux se sont posés sur le cadran en or.
Il est l’heure d’aller la chercher.
Si j’avais dit au Serpent ce que je comptais faire avec Ophélie ce soir, il se serait à tous les coups foutu de moi. Je n’aurais plus eu de dignité ni d’autorité sur lui.
J’ai bien fait de me la fermer.
Il y a quatre jours, elle a fêté ses vingt et un ans. Je connais la date de son anniversaire. Et je suis apparemment le seul à l’avoir retenue, avec Stella. Mes frères ne le lui ont pas souhaité, parce qu’elle ne le leur a pas dit. Almanzo n’a rien fait non plus, mais ça, ce n’est pas étonnant. Ophélie tient à célébrer l’anniversaire de sa sœur, puis celui de Raven, mais quand il s’agit du sien, elle le cache. Elle est vraiment incompréhensible.
Je n’ai rien dit à personne, pas même à la principale concernée. Je n’allais pas me ramener dans sa chambre avec une boîte de chocolats. Rien qu’à l’idée, je grimace. Mais pour la narguer, il y a quelques heures, je lui ai discrètement proposé de sortir en boîte pour marquer le coup. Et… elle a accepté.
Je ne voulais pas… C’était censé être une blague, bon sang ! Elle aurait dû refuser en me regardant étrangement, l’air de dire : « Je n’irai nulle part avec toi, imbécile. »
Mais elle a dit oui. Bon sang, elle a vraiment dit oui.
Je ne pensais pas une seule seconde qu’elle allait me suivre, mais apparemment, elle a vraiment envie de sortir de cette maison, même si c’est en ma compagnie.
Je grimpe la toute dernière marche de l’escalier et me plante devant la porte fermée de sa piaule.
Je toque.
Et j’entre sans attendre de réponse.
Elle est debout dans un coin de la pièce, sa robe est remontée à mi-cuisse. Elle sursaute en me voyant arriver, et remet son vêtement en place.
Sa réaction m’intrigue.
— T’es prête ?
Elle se tient droite, un peu trop tendue, et son regard fuit le mien.
— Hum… Oui.
— OK.
Mais je fais un pas en avant et me rapproche d’elle. Elle porte une robe d’un bleu foncé éclatant, cintrée, qui s’évase à partir des hanches et descend jusqu’à ses genoux.
Parfaite pour cacher une arme.
Debout devant elle, je m’autorise à baisser les yeux sur l’ourlet de sa robe. Agilement, je remonte de quelques centimètres à peine la jupe bleue, de sorte à pouvoir jeter un œil à sa cuisse.
Elle s’arrête de respirer, et se recule brusquement.
Trop tard.
— Tu as mal mis le couteau, cinglé-je. Si tu le fixes pointe vers le haut, tu vas te blesser.
Elle ouvre la bouche sans rien dire pour autant.
Je dissimule le sourire de pure fierté que j’ai envie d’afficher depuis que j’ai vu l’arme blanche. Elle veut se protéger. Elle a eu le bon réflexe. Le parfait réflexe.
Je m’approche de nouveau, me penche vers son oreille, et cette fois, elle ne bronche pas. Elle n’ose pas faire de pas en arrière, ni respirer trop fort, ni parler.
— Ce serait dommage, non ? murmuré-je.
Je pose de nouveau la main sur le tissu soyeux de sa robe. Et mes yeux de flammes tombent sur sa jambe à présent découverte. Une lanière de cuir brun entoure sa cuisse pâle, et elle y a coincé un couteau en argent. Elle l’a sûrement volé dans la cuisine.
Je ravale un autre sourire de fierté.
Mon index glisse le long de sa chair, et du coin de l’œil, je vois son poing se serrer. Je fais comme si je n’avais rien remarqué, mais mon cœur, lui, fait un bond dans ma poitrine.
Je fixe sa jambe nue et desserre délicatement la lanière de cuir.
Je récupère le couteau et le retourne. Mon souffle effleure sa poitrine.
— Si tu mets la pointe vers le bas, tu pourras le récupérer plus facilement, en plus d’éviter tout risque.
— C’est ce que je voulais faire, crache-t-elle, sur la défensive. Mais tu es entré comme une brute et ça m’a surprise.
Elle m’arrache le couteau des mains et fait quelques pas en arrière. Si elle continue, elle va se plaquer elle-même contre le mur, et je n’y serai pour rien.
— Je peux le faire toute seule. Je suis capable de le faire toute seule.
Elle se penche de nouveau et j’ai aussitôt une vue plongeante sur son décolleté. Je pourrais en profiter, mais penser qu’il s’agit de la fille d’Almanzo agit sur moi comme un électrochoc, et je lève les yeux au plafond.
— Je vois tes seins, Ophélie.
Elle ne met pas longtemps avant de réagir.
— Alors regarde ailleurs.
Du coin de l’œil, je la vois se battre avec la lanière pour y placer le couteau dans le bon sens. Quand elle se redresse, elle réajuste sa robe puis elle passe une main dans ses longs cheveux bruns pour se recoiffer.
— Vraiment prête, cette fois ?
Elle ne répond pas, et, énervée, elle me passe devant comme un courant d’air et me laisse en plan dans sa chambre.
Pourquoi elle a accepté de venir, si je l’agace tant ?
Je descends jusqu’à l’immense hall. Ophélie m’attend en bas des escaliers, et quand je la rejoins, c’est à cet instant que Snake décide de sortir de la cuisine.
Le timing ne pouvait pas être pire.
Il me voit à côté d’elle et analyse la tenue d’Ophélie. Elle n’a jamais mis cette robe pour une mission, je m’en serais souvenu. Puis ses yeux jonglent entre elle et moi, et son regard balance entre la perplexité et l’amusement. Son air canaille ne me plaît pas du tout.
Je me retiens de l’envoyer balader. Au lieu de ça, je lui intime du regard de ne pas faire de commentaire et me dirige vers l’ascenseur. Ophélie me suit et ses talons claquent dans mon dos.
Collé à un mur, il y a un petit meuble où je range toutes mes clés de voiture. J’ouvre le premier tiroir en bordel, j’y plonge ma main et fouille à la recherche de celle de ma Porsche.
Je sens à peine une seconde plus tard la présence d’Ophélie dans mon dos. Vraiment très près de moi. Qu’est-ce qu’elle fait ?
— Tu crois que je pourrais en conduire une, un jour ? murmure-t-elle doucement.
Son ton oscille entre la timidité et la confiance. Un mélange contradictoire. Pourtant, c’est comme ça que je ressens sa proposition. Je récupère la bonne clé et me tourne vers elle, la forçant à reculer pour ne pas recevoir un coup d’épaule.
— Ça dépend ? Tu sais faire ou tu conduis comme tu tires ?
Au lieu de se renfrogner, me lancer un regard noir ou m’insulter comme elle a l’habitude de le faire, elle me surprend en lâchant :
— Tu le verras si tu me laisses conduire.
Son air mystérieux m’intrigue.
Elle réussit. Elle réussit à m’avoir chaque fois.
Je lui balance mes clés qu’elle récupère au vol, avant de me tourner pour appuyer sur le bouton de l’ascenseur. Je n’ai pas le temps d’observer sa réaction. Les portes de métal s’ouvrent et je m’engouffre à l’intérieur.
Elle me suit de près et je m’autorise à jeter un œil à son visage. Un immense sourire se dessine sur ses lèvres, mais je détourne le regard pour ne pas en voir plus. Je déteste lui faire plaisir. Je déteste la voir sourire. Je préfère quand elle m’insulte. Pour moi, c’est une meilleure marque d’affection que les mots doux ou les cadeaux débiles.
— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?
Sa question sèche m’oblige à relever la tête, et je vois Mal venir rapidement dans notre direction avant que les portes se referment.
Au fond de moi, je jubile.
— Il vient avec nous, je ne te l’avais pas dit ?
Son sourire s’évanouit. Mal se faufile entre nous.
— Bon anniv’, Ophelia, lâche celui-ci.
Elle lui lance un sourire tellement faux que je pourrais en rigoler, se collant contre une des parois pour s’éloigner au maximum de lui. Quand mon regard croise de nouveau le sien, ses yeux sont noirs.
Nous descendons jusqu’au sous-sol et rejoignons une magnifique Porsche. La couleur bleu roi de la voiture que j’ai choisie est parfaitement assortie à la robe qu’elle porte ce soir.
La clé entre ses doigts, Ophélie l’analyse un instant avant de la déverrouiller.
— C’est elle qui conduit ? s’exclame Mal en la voyant prendre place côté conducteur.
— Ça te pose un problème ? lui répond-elle du tac au tac.
Il rigole nerveusement.
— Non, non, ça ira.
Et il s’installe à l’arrière.
Quand je m’assois du côté passager, je ne la lâche pas du regard. Elle pose une main sur le volant, analysant le tableau de bord encore éteint.
Si je devais noter à quel point elle est attirante sur une échelle de un à dix, là, maintenant, tout de suite, je lui mettrais huit.
Elle se tourne vers moi et je fais en sorte que mon regard soit indéchiffrable, comme chaque fois.
— Je ne sais pas où on va.
— Je te le dirai.
Elle met le contact, ses doigts glissent sur tous les boutons, sûrement pour se repérer.
— Ça fait un moment, mais…
— Tu sais conduire ou pas ? la cherché-je.
Je suis obligé.
Je suis obligé d’être dur avec elle, ça lui sera utile un jour ou l’autre.
— Je sais !
Elle démarre, légèrement énervée, et le moteur vrombit et résonne dans tout le garage. Ce son est un pur délice. Je m’attache – on n’est jamais trop prudent – et me concentre de nouveau sur elle.
— Abîme ma Porsche et je t’endette à vie.
Elle le fait encore. Elle lève les yeux au ciel.
La faire taire me démange. Et lui passer l’envie de me provoquer aussi. Elle jette un œil dans le rétroviseur, puis elle recule et manœuvre pour être face à la porte du garage.
Elle sait y faire. Sa main tient agilement le volant, puis une autre est posée sur le levier de vitesse.
— Approche-toi un peu plus du portail, il va se lever automatiquement.
Elle s’exécute et en quelques secondes, nous nous retrouvons dans la nuit hivernale. Il ne pleut pas. Tout est calme et obscur. Les phares éclairent le chemin de gravier jusqu’au grand portail.
Dans sa robe, les yeux rivés devant elle, concentrée et imperturbable, j’ai du mal à trouver quelque chose à lui reprocher.
Je retire ce que j’ai dit il y a une minute. Je lui mettrais dix. Au moins.
Elle sort de la propriété lentement et s’engage sur le chemin goudronné bordé de sapins.
— Tu peux accélérer, cette route est privée.
Elle ne se fait pas prier et augmente la vitesse avec fluidité. On sent le moteur vrombir et la puissance jusque dans les sièges. Dès lors, je remarque un léger sourire orner ses lèvres, qu’elle essaie tant bien que mal de masquer.
— On peut avoir la musique ou ça te dérange ? lance Mal depuis la banquette arrière.
Sans rien répondre, elle glisse son doigt sur l’un des boutons noirs de la radio, et quand le son de la musique Glue de Bicep sort à fond, je me rappelle que le poste est connecté à mon téléphone, et donc à mes playlists.
Les basses résonnent dans l’habitacle et Mal commence à s’agiter à l’arrière.
— Tourne à droite, lui ordonné-je dès qu’on arrive à un carrefour.
Avec la vitesse à laquelle elle va, on arrive plus vite que prévu sous le tunnel, en direction du centre de New York. C’est une route avec très peu de virages, et même si la vitesse est limitée à quatre-vingt-dix, je la pousse à accélérer. Elle gère. Elle gère vraiment, vraiment bien.
Cent dix. Cent vingt. Cent trente…
Elle dépasse toutes les autres voitures avec une facilité déconcertante.
Les lumières jaunes du tunnel se reflètent dans l’habitacle comme des ombres folles, et quand on arrive au refrain, j’ai l’impression d’être au paradis.
J’aurais préféré conduire, mais elle le fait tellement bien que ça ne me dérange plus. J’ouvre légèrement ma vitre pour laisser l’air frais me fouetter le visage.
— Tu ralentiras au prochain virage, il y a des contrôles à la sortie du tunnel.
Elle acquiesce, toujours concentrée sur la route face à elle. Mais je décèle l’adrénaline qui coule dans ses veines et le plaisir qu’elle prend à rouler si vite.
Quand la musique change pour laisser place à Moth to a Flame de The Weeknd, Mal nous force à monter le son. Ce trajet est une très bonne introduction à la soirée qu’on s’apprête à passer.
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Nous arrivons à destination : une boîte huppée de Manhattan, là où ce sont des chauffeurs qui garent vos voitures, là où un verre d’alcool coûte un rein et où les gars de la sécurité sont particulièrement coriaces.
— Alors, ce trajet ? lui lancé-je.
Je sens qu’elle se contient pour ne pas montrer à quel point elle a aimé. Mais je sais aussi qu’elle ne me laissera pas voir ses émotions les plus sincères.
Elle est comme ça, elle a sa fierté. Et moi aussi.
Parce qu’on n’est pas si différent qu’on voudrait le croire.
Elle me rend la clé en me soufflant :
— Tu me laisseras encore conduire ?
Ça me suffit. Je ne pensais pas qu’elle était du genre à apprécier ce genre de caisse.
Ophélie s’attend sûrement à ce que je lui propose un marché, une contrepartie. J’en cherche effectivement une. Pourtant, je me contente de répondre :
— Autant que tu voudras.
La boîte est bondée. Normal pour un samedi soir. La musique me vrille déjà les tympans à peine entrés. Les lumières de diverses nuances de bleu se reflètent sur la piste, sur les comptoirs des différents bars, sur les murs, sur le plafond très haut au-dessus de nos têtes. Ophélie se fond dans la masse, avec sa robe de la même couleur.
Je reste à proximité, presque plaqué contre elle. La foule est un excellent prétexte pour ne pas la lâcher.
Par-dessus son épaule, je tends à Ophélie une carte noire qu’elle examine quelques secondes sans la saisir. Je me rapproche de son oreille pour qu’elle m’entende :
— Pour te payer un verre.
— Oh, je ne boirai pas.
Mal s’incruste entre nous.
— T’as vingt et un ans, profite ! s’exclame-t-il.
Elle considère un moment la carte entre mon index et mon majeur, une moue concentrée sur le visage.
— Sache que ça ne me dérange pas le moins du monde de dépenser ton fric sale. Au contraire, je vais le faire avec joie.
Elle récupère ma carte d’un geste sec, et j’attends qu’elle soit suffisamment loin pour esquisser un rictus d’amusement. Mal la rejoint, mais moi, je ne la suis pas.
La soirée passe vite. Je reste dans un des carrés VIP à l’étage, qui surplombe la piste de danse. J’observe Ophélie faire des allers-retours entre la piste et le bar, et je présume qu’elle est en train de mettre sa menace à exécution.
Mal ne la quitte pas. Il n’a pas compris que je gère sa sécurité ce soir, mais je ne le rappelle pas à l’ordre. Au contraire, voir Ophélie s’énerver parce qu’il la suit partout me satisfait. Ça me divertit presque.
Accoudé à la barrière en acier qui me sépare du vide et de la foule en bas, je ne la quitte pas des yeux. Je la regarde danser, Mal derrière elle, et je fais de mon mieux pour ne pas réagir quand des hommes la collent de trop, volontairement ou non. J’ai beau avoir l’habitude d’être possessif, Ophélie ne m’appartient pas. Alors je la laisse gérer. Je reste perché en haut, l’observant indiscrètement. Je me sens comme le roi du monde, mais certainement pas comme le sien.
Elle a toujours le couteau attaché à sa cuisse, j’en suis sûr, mais ça ne semble pas la gêner.
— Salut, Tiger.
Une main glisse sur mon tee-shirt noir puis le long de mon bras.
Je retiens un soupir énervé. C’est la quatrième fois que quelqu’un de sexe féminin vient m’interrompre. Celle-ci porte une robe bleu azur. Elle doit être un peu moins âgée que moi, et si j’en crois ses tatouages, elle est sûrement la fille ou la sœur d’un mafieux. Peut-être même de notre gang. On est tellement nombreux que je ne peux pas connaître tout le monde. Seulement les personnalités les plus importantes.
— Tu es… ?
Elle glousse, une main toujours posée sur mon bras, et une autre qui tient un verre.
— Ce n’est pas important, souffle-t-elle en rapprochant sa bouche de mon oreille.
Je jette un coup d’œil en bas, et quand mes yeux trouvent la silhouette d’Ophélie parmi des dizaines d’hommes, je prends les hanches de l’inconnue et l’attire contre moi.
Je n’aime pas son parfum, alors j’éloigne mon nez de ses cheveux pour ne pas avoir à sentir cette odeur.
— Tu es tout seul ?
— Non.
Elle me sourit.
J’observe encore une fois Ophélie en contrebas. Elle ne m’a pas remarqué de la soirée, ni même cherché. Je crois que ça lui fait du bien de se sentir de nouveau normale – si on exclut Mal qui joue les gardes du corps depuis qu’on est arrivés. Elle danse à côté d’un mec, et après lui avoir donné un coup d’épaule involontairement, il se tourne vers elle.
La mafieuse qui m’a abordé commence à danser contre moi, son odeur sucrée emplie mes narines et j’ai presque envie d’arrêter de respirer pour ne plus sentir son parfum. Je lui demande son prénom encore une fois, et elle me répond en criant par-dessus les basses. Fille d’un des hommes d’Almanzo. C’était évident.
Mais je ne m’éloigne pas d’elle.
J’ai tous mes droits ici et ailleurs. Si je veux me rapprocher de la fille d’un mafieux, je peux le faire et je le fais. J’ai beau être jeune, je suis plus important que n’importe qui dans le gang. Intouchable.
C’est peut-être parce qu’Almanzo est le plus intouchable, le leader, le seul au-dessus de moi, et qu’Ophélie est sa fille, que je suis si dérangé par la présence de celle-ci.
Aujourd’hui, c’est la seule que je veux et que je ne peux pas avoir.
Nouveau regard en direction d’Ophélie. Elle est maintenant collée à un type.
Elle ne risque rien.
Je me le répète encore. Encore. Encore.
— Je suis occupé, ce soir, lancé-je à l’inconnue.
Dans notre langage, cela veut dire que nous sommes en service. Ce qui n’est pas totalement faux ce soir.
— D’accord, Tiger.
Elle s’éloigne de moi, prononçant mon nom en séparant chaque syllabe. Je baisse les yeux – pour la centième fois peut-être – sur la silhouette d’Ophélie en contrebas, et décide qu’il est temps de rentrer.
Il est 3 heures du matin et je commence à en avoir marre. En plus, je crois qu’elle a trop bu.
En me frayant difficilement un passage entre les corps transpirants, j’arrive à l’atteindre cinq minutes plus tard. En premier, je chope Mal.
— On y va. Tu vas chercher la bagnole.
Il veut protester, mais dès qu’il croise mon regard brûlant, il la ferme et file vers la sortie après avoir salué les deux filles avec qui il dansait. Ensuite, je m’approche d’Ophélie, et il ne lui faut que quelques secondes pour m’apercevoir.
— Ah, Tiger ! Ça va ?
Elle baragouine quelque chose d’autre, puis s’accroche à mon cou, et cette soudaine proximité me surprend. Je m’arrache à son étreinte et mets quelques secondes à me rendre compte qu’elle est un peu éméchée. Un sourire idiot est plaqué contre ses lèvres alors que c’est moi qui me trouve devant elle.
Je suis obligé d’approcher mes lèvres de son oreille pour qu’elle m’entende, et elle penche sa tête sur le côté pour me faciliter l’accès. Ma gorge se noue et je déglutis comme un idiot.
— Il est 3 heures du matin, Phélie. Il est temps de rentrer.
— Déjà ?
Son souffle chaud effleure mon cou et ma respiration s’accélère.
— Ouais.
Je me recule, puis agrippe sa taille d’une main possessive et l’attire contre moi. Son surnom, tatoué sur ma hanche, me brûle.
Elle se laisse aller sans protester. Je me tends, n’appréciant pas du tout à quel point son corps s’ajuste au mien. Elle est pile à la bonne taille. Sa tête au niveau de mon épaule, comme si elle avait été faite pour moi. On traverse la foule, un peu trop proches l’un de l’autre pour que ce soit uniquement une question de protection.
Mal nous attend dans la voiture juste en face de l’entrée du club. Il sort en nous voyant arriver et jette un œil soucieux en direction d’Ophélie, totalement assommée par l’alcool.
Moi, je passe un bras autour de sa taille, la ramenant encore plus près de moi, parce que l’air est glacial et qu’elle n’a pas pris de veste. Si c’est pour la retrouver à deux doigts de mourir dans son lit comme la dernière fois, je préfère encore jouer au garçon attentionné.
— On la met derrière ?
— Non.
J’ai répondu un peu trop rapidement à mon goût, alors je me force à adopter un ton plus détaché :
— Elle vient devant.
Mal ouvre la portière et je la pousse doucement sur le siège passager.
— Tu peux t’attacher ou je vais devoir le faire ? questionné-je sérieusement.
— Mmh.
C’est tout ce qu’elle dit, la tête appuyée contre le rebord de l’habitacle, les yeux presque fermés. Je prends une longue inspiration et me penche à l’intérieur, tirant la ceinture pour l’accrocher. Je passe au-dessus de son corps brûlant, et je maudis l’idiot qui a organisé cette sortie et l’a laissée boire autant.
Moi, en l’occurrence.
Sa respiration frappe ma joue. Je contracte la mâchoire et ignore la sensation de mon cœur qui cogne tellement fort. Je recule le plus rapidement possible, comme si sa présence me brûlait, et rejoins le côté conducteur. Mal est déjà assis derrière.
— Je te ramène chez toi ?
Il acquiesce et je démarre.
Ophélie s’endort déjà à côté de moi. Si l’alcool pouvait m’aider à trouver le sommeil comme il le fait pour elle, je me soûlerais tous les soirs.
Je dépose Mal en bas de son immeuble en plein cœur de New York, puis je roule en direction de ma propriété. Je ne mets pas la musique, au contraire, le silence me fait un bien fou. J’entends Ophélie grogner et se retourner sur son siège quelques fois durant le trajet.
Une fois garé au sous-sol, je prends un instant avant de sortir. Elle est assise à côté de moi, les yeux fermés et la bouche légèrement ouverte. Une mèche de ses cheveux bruns retombe sur son visage endormi.
Je soupire, posant les mains sur le volant avant de l’agripper si fort que ça en est douloureux. Je déteste l’avoir si près et la voir si belle. Sans rien pouvoir faire.
Je me décide à sortir quand des fourmillements commencent à engourdir mes jambes. Je contourne ma voiture et pousse une injure lorsque je me rends compte que je vais être obligé d’extirper Ophélie moi-même de l’habitacle. Je me résous pourtant à aller ouvrir sa portière. Je passe un bras derrière ses genoux pliés, un autre dans son dos, et je la soulève. Je donne un coup de pied dans la portière pour la refermer et grimace lorsque je l’entends claquer un peu trop fort à mon goût.
Devant l’ascenseur, je me débrouille comme je le peux pour appuyer sur le bouton. Je fais ensuite le chemin jusqu’à l’escalier, puis jusqu’au palier, à l’étage. Retenue dans mes bras, sa tête calée dans le creux de mon cou, ses cheveux chatouillent mon menton et me gênent. J’ai hâte de la déposer dans son lit.
Elle n’a pas le même parfum que les autres. Elle n’a rien à voir avec les autres.
Je scrute son visage endormi.
— Demain, tu me remercieras en m’insultant, OK ?
Évidemment, elle ne me répond pas. Mais je sais qu’elle s’y tiendra.
Je réussis à ouvrir la porte de sa chambre tant bien que mal. Stella est endormie d’un côté du lit, et ronfle doucement.
Je dépose sans une once de douceur Ophélie à côté de sa sœur. Tant pis, elle dormira sur les couvertures et habillée. La seule chose que je fais – et bon sang, j’aurais pu la laisser comme ça, ne rien toucher – c’est soulever légèrement sa robe pour récupérer le couteau coincé sous la lanière. Je l’extirpe délicatement, mes doigts frôlant à peine sa cuisse.
Elle frissonne, mais c’est certainement parce qu’elle a froid.
Je ne la regarde pas une seconde de plus. L’observer en train de dormir aurait été la pire idée de la soirée, après celle de l’avoir emmenée en boîte. Fixer son visage endormi, sa poitrine se soulevant au rythme de ses respirations apaisées, tout ça, c’est interdit.
Je garde le couteau avec moi et sors de la chambre sans un bruit.
— Alors, vous êtes allé où ?
Bon sang !
Je me fige en plein milieu du couloir lorsque Snake apparaît brusquement. Je croyais qu’ils étaient tous partis, je ne m’attendais certainement pas à le voir ici. Je reprends une respiration plus posée et demande :
— Qu’est-ce que tu fais encore là ? Il est tard.
— J’allais décoller. J’attendais votre retour.
Puis ses yeux se plissent.
— Pourquoi tu sors de leur chambre ? Avec un couteau, en plus !
Agacé de devoir lui rendre des comptes, si tardivement en plus, je le dépasse en maugréant.
— On se voit demain.
Je me dirige vers ma chambre, mais je l’entends me suivre sur quelques mètres.
— Tiger, tu ne vas pas t’en tirer comme ça !
— Je ne te dois rien.
— Si, des explications !
Je l’ignore et claque la porte derrière moi.
Les explications, ce sera pour plus tard. J’ai déjà du mal à poser des mots sur la soirée que je viens de passer.





Chapitre 10
Sur le ring
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Raven
Sous une pluie fine et glacée, je retire mon casque et le laisse pendre au guidon de ma moto. Des gouttes parsèment l’alliage noir de celle-ci et les manches de ma veste. Je passe une main dans mes cheveux sombres, essayant de les recoiffer un minimum.
La rue est vide, éclairée par des lampadaires diffusant un halo jaune sur le sol bétonné. La bruine tombant doucement du ciel est visible dans les faisceaux lumineux.
Soudain, le moteur d’une voiture se fait entendre. Elle se rapproche lentement de moi. J’épie les mouvements du véhicule venant se garer en face, contre le trottoir. Les vitres teintées du gros 4 × 4 m’empêchent de voir l’intérieur.
Snake et Dove s’en extirpent. Rapidement pour l’un, avec des mouvements mesurés pour l’autre. Les portières claquent, et Snake me salue joyeusement, malgré ses tremblements dus au froid. Il ne porte qu’un tee-shirt.
Dove, lui, reste impassible face à la température glaciale.
Le froid de cette nuit d’hiver me pique les yeux, mais la bonne nouvelle, c’est que la pluie s’arrête enfin de tomber.
Je me rapproche de mes frères, laissant ma moto derrière moi.
— Certains sont moins bêtes que d’autres, ici ! m’accueille le Serpent en me donnant une claque amicale dans le dos dès que j’arrive à sa hauteur.
Un nuage blanc s’échappe de sa bouche à chaque mot. Confus, je ne réponds rien, alors Snake désigne du pouce mon frère jumeau.
— Je n’ai pas pris de veste, parce que cet idiot m’a dit qu’on n’aurait pas à sortir. Estúpido.
Dove ricane. Le Serpent l’a encore naïvement écouté. Je donne une tape à l’arrière du crâne de Snake en secouant la tête.
— Il serait temps que tu assimiles « février » à « froid », sale gosse.
— Mais je ne pensais pas qu’on se garerait si loin !
— Tu voulais atterrir où ? Sur le toit ? raille Dove.
Snake croise les bras pour se réchauffer. Je commence aussi à avoir froid, même habillé plus chaudement que le Serpent.
— Bon, on y va ? Parce que même avec une veste, il caille.
Côte à côte, nous commençons à marcher en silence. Les basses s’entendent d’ici et font vibrer les bâtiments en brique rouge autour de nous. Dans la rue adjacente à la boîte dans laquelle nous nous rendons, la musique espagnole nous vrille déjà les tympans.
Mais nous devions sortir.
Plus nous nous rapprochons du club, plus la musique devient forte.
Cette boîte, située dans un quartier au nord d’Harlem, est décorée aux couleurs de l’Espagne, et la musique hispanique retentit jusqu’au bout de la rue. Mais elle est surtout prisée par les gars comme nous.
Les flics ne viennent jamais traîner dans le coin, parce qu’ils savent que les Espagnols sont nos associés. Et comme ils ne veulent pas se mettre les gangs à dos, ils ferment les yeux sur les plaintes de tapage nocturne, la forte odeur d’herbe qui se répand jusque dans les rues adjacentes, et la présence des filles qui travaillent clandestinement.
À ma gauche, Snake mâche bruyamment un chewing-gum à la réglisse que je sens d’ici. Dove, qui me suit tranquillement de l’autre côté, joue avec un briquet, provoquant des cliquetis agaçants. Nous marchons en plein milieu de la rue vide. À cette heure tardive, plus aucune voiture ne roule ici. Puis nous arrivons à l’entrée du club.
Ce vendredi soir, la boîte est pleine à craquer. Nous ignorons la file d’attente et rejoignons les types de la sécurité. Ils nous reconnaissent et, comme si nous avions un pass VIP gravé sur le front, nous laissent entrer devant tout le monde.
Dès que la porte se referme, nous n’entendons plus que la musique et avons le souffle coupé par la chaleur intense de la salle et des corps qui y sont agglutinés.
Les lumières rouges éclairent la piste de danse. Sur notre gauche, des spots de la même couleur se reflètent sur le bar, et de l’autre côté, des banquettes en velours sont disposées autour de tables rondes. De grandes barres en acier grimpent jusqu’au plafond, et des filles y font leur show devant les regards captivés des hommes sur les canapés.
C’est le club préféré de Snake, sans doute parce que ça grouille d’Espagnols et que ça lui rappelle ses origines. Et on a nos petites habitudes ici.
Il mène la marche et nous le suivons de près, nous frayant un passage dans la foule. J’effleure mon arme cachée sous mon large tee-shirt noir, et cela me détend un peu.
Je rattrape Dove et me place à sa hauteur.
— À combien j’ai droit, ce soir ? me demande-t-il, ignorant les regards curieux ou craintifs qui pèsent sur nous.
Il parle d’alcool.
Il a du mal à se gérer, alors je le fais pour lui.
— Autant que tu veux, tant que c’est Snake qui te ramène.
— Cool.
Puis il se tourne en direction du Serpent, attendant sûrement son accord.
— Dove, si tu me fais chier, je te laisse ici. J’ai déjà de bonnes raisons de te laisser en plan.
— Quand on vient avec quelqu’un, on prend soin de le reconduire chez lui.
— Ah non, pas avec moi.
Dove ricane.
Nous nous dirigeons vers le salon VIP, passant à côté de deux mecs qui commencent à s’insulter violemment. Ils vont sûrement se faire virer et régleront leurs problèmes dans la rue. On sait tous que là-bas, il n’y a plus de règles, et que l’un d’eux terminera sûrement mort ou gravement blessé.
Quelques mafieux nous remarquent dès notre arrivée et ne nous lâchent pas des yeux. Leur regard traîne plus intensément sur la silhouette massive de Dove, alors que celui-ci avance sans s’en préoccuper. Il est le plus dangereux, mais quand ils constatent que je le suis, ils sont déjà un peu plus rassurés. Ils savent que je le retiendrai s’il pète les plombs. Maintenant, s’ils le croisent quand il est seul, ils ne peuvent que prier.
On gravit l’escalier en métal menant au salon, et faisons halte devant le vigile. Après un court moment d’attente où ni lui ni nous ne bougeons, Dove s’avance en passant la main sous son tee-shirt. Immédiatement, je le retiens et sors mon portefeuille de la poche arrière de mon jean pour montrer ma carte.
Et prouver mon appartenance à l’un des gangs les plus craints de la ville.
On nous laisse entrer. Je m’aventure en premier dans la pièce.
D’abord, c’est l’odeur puissante de l’herbe qui emplit mes narines. Ensuite, celle de la transpiration. Et enfin, de la cigarette.
Des canapés rouges sont placés un peu partout contre chaque mur, autour de petites tables envahies par les verres d’alcool et les cendriers. La lumière écarlate de la pièce me fait mal aux yeux, et il me faut un moment pour m’y habituer.
Les quelques fenêtres sont fermées, à part une au bout, qui laisse passer un fin courant d’air frais.
Sur la première banquette, je reconnais quelques-uns de mes collègues. C’est le principal point de rendez-vous des membres de notre gang. Les autres mafieux ne se risquent pas à entrer ici s’ils ne sont pas nos alliés.
Plus loin, c’est le même spectacle. Snake et moi repérons un canapé libre simultanément, mais avant d’avoir pu nous y installer, un type nous interpelle et nous fait signe. Je le reconnais comme étant l’un des trafiquants d’armes qui collaborent avec les BRR.
— On y va ? interrogé-je Dove et Snake.
Ils acquiescent et nous les rejoignons. Même si j’aurais préféré qu’on reste entre nous, entretenir son réseau ne se néglige pas.
Ces types corpulents et bien habillés nous accueillent chaleureusement, parce qu’ils savent très bien qui nous sommes. Ils connaissent notre puissance et notre influence.
Tout le monde nous connaît.
Sur la petite table près d’eux, les pilules et les flacons de coke se mélangent dans un désordre habituel. Le plusvieux des quatre hommes nous accueille d’un hochement de tête tout en virant la fille assise à côté de lui pour nous faire de la place. Il nous observe tour à tour.
— Dove, Raven, Snake.
Je m’assois près de l’homme.
— Ça fait longtemps qu’on ne vous a pas vus ici.
— On était occupés, siffle Snake en sortant un paquet de cigarettes de son jean.
— Et Tiger ? Fox ? questionne un autre type assis non loin.
— Pas libres pour la soirée, lâché-je.
— Almanzo exploite ses hommes, plaisante-t-il.
— Et vous ? Les affaires d’armes ? questionné-je pour faire la conversation.
C’est important de garder contact avec nos « collègues », parce qu’on peut avoir besoin d’eux à tout moment. Ce n’est pas de l’hypocrisie, j’appelle plutôt ça « entretenir des relations professionnelles ». Cette salle est emplie de membres des Blood Red Roses, tout le monde peut parler affaires sereinement sans forcément faire gaffe aux oreilles indiscrètes.
— Les flics nous ont chopés lors d’une transaction à l’est de Broadway. Ces enfoirés ont réussi à récupérer la moitié de la cargaison : des revolvers, des automatiques et des fusils à pompe.
— Plusieurs milliers de dollars envolés en fumée, lâche un autre de ces types, un peu plus jeune que les autres.
Ils ne parlent que de pertes matérielles, de pertes d’argent. Pas des hommes qui y ont sûrement laissé la vie. Ça, ça ne compte pas. C’est sans importance.
Une femme basanée, tenue trop courte et plateau à la main, nous interrompt en s’approchant de nous. Perchée sur ses hauts talons verts, elle nous demande ce qu’on veut. Dove commande deux boissons.
La fille qui a été forcée de me laisser la place revient vers l’homme et s’assoit sur lui. Elle doit avoir vingt ans de moins, peut-être même trente. Et elle fait son boulot. Elle est payée une misère pour ça, mais c’est ce qui se cache derrière les buildings de ces quartiers malfamés. De la pauvreté et de l’injustice. Les plus forts exploitent les plus faibles. On fait tous les cinq partie de ce schéma, et on ne fait rien pour changer les choses.
Snake commence à parler affaires avec les types tandis que Dove demeure silencieux, les jambes écartées, une cigarette entre ses lèvres pincées. Il balance la tête au rythme de la musique provenant de la piste de danse, dans la pièce d’à côté.
Il reste dans son monde, un peu à l’écart, comme chaque fois.
Mon frère tire une taffe, puis se redresse lorsque la femme revient avec ses deux verres d’alcool fort.
— C’est dommage que vous ne soyez plus actifs, on aurait profité de vos services pour assurer la nouvelle transaction, le mois prochain.
— On est actifs, rectifié-je, mais plus pour ce type de mission.
— Tous les six, enfin… cinq, se reprend-il, vous êtes bons à ça. Des hommes loyaux, des hommes de confiance.
Snake déglutit et je lui taxe une cigarette pour me détendre, soudain crispé.
— C’est notre boulot, lâché-je en haussant nonchalamment les épaules.
Alors que ce mec vient à l’instant de nous rappeler la perte de notre frère. J’y pense tout le temps, mais si je suis là, c’est justement pour l’oublier, quelques minutes au moins. Il venait ici avec nous. On était inséparable, en même temps. On se déplaçait toujours à six. N’importe qui nous connaissant un minimum est au courant du décès de Wolf, voire était présent à ses funérailles. Je n’ai jamais vu autant de monde assister à un enterrement dans notre milieu, alors que la moitié d’entre eux ne le connaissaient que de nom.
Mais c’est ça qui a de l’importance ici : le nom. Wolf était l’un des hommes de confiance d’Almanzo. Et rien que pour ça, il était respecté par tous.
Je demande à Dove de me passer son briquet, je glisse la tige de tabac entre mes lèvres et embrase l’extrémité.
Petit à petit, les discussions s’enchaînent, je me cale plus confortablement dans le sofa, retirant ma veste pour être à l’aise. L’odeur des joints autour de nous me monte à la tête, mais la musique m’ambiance et j’oublie les odeurs et les conversations.
Mes pupilles balaient la salle sombre et les allées et venues. J’observe les mafieux commander à boire, parler, se droguer. Les filles les approcher, toucher leurs bras, leur torse. Elles font leur boulot pendant qu’ils se prélassent.
Puis un mouvement sur la gauche attire mon attention : les types assis avec nous récupèrent leurs armes et se lèvent calmement.
— Ils s’en vont ? demandé-je à Snake.
— Ouais, mais j’ai pas compris pourquoi.
— Tant mieux, je ne les aime pas, crache Dove.
Le Serpent se tourne alors vers moi et m’offre un grand sourire, ses yeux verts animés d’une lueur canaille.
Problèmes en vue.
J’expire la fumée blanchâtre par le nez, elle forme un nuage au-dessus de ma tête. J’attends patiemment qu’il me dise ce qui lui traverse l’esprit, parce que je sais que quelque chose a germé sous son crâne.
— Dios Mios, faut que je vous raconte. Je viens juste d’y repenser et j’attendais qu’ils partent pour vous en parler !
Il se redresse, un sourire idiot jusqu’aux oreilles.
— Vous vous souvenez la semaine dernière, quand on a tous passé la soirée chez Tiger ?
— On passe toutes nos soirées chez Tiger, souligné-je.
— Ouais, enfin, cette fois-là, il n’était pas là. Pas plus qu’Ophelia. Et Mal non plus, alors que Tiger avait demandé à Fox de le récupérer et de le ramener, vous vous rappelez ?
Je fronce les sourcils.
— Ouais… Ouais, ça me revient.
— Bon, ben, je sais où ils étaient.
— Dis-le, alors.
Je tire sur ma clope et expire un long trait de fumée. Ses yeux pétillants me tiennent en haleine.
— Il n’a pas voulu me le dire, mais je sais que Tiger a emmené Ophelia en boîte.
Dove recrache la gorgée qu’il venait de prendre et Snake s’esclaffe. Je reste immobile, alors que mon cerveau se met à chercher presque automatiquement des excuses au comportement inattendu du Tigre.
— Ça c’est de l’info, pas vrai ? conclut le Serpent, fier de lui.
Je sors de ma torpeur.
— Mais pour quoi faire ?
— Je ne sais pas. Surtout accompagné de Mal.
Je tente d’imaginer où Tiger serait allé chercher une telle idée, mais à part une intention maligne de sa part pour rapprocher Ophelia et Mal, je ne vois pas… Quoique.
— Tu as dit que c’était quand, Snake ?
Je jette mon mégot dans un verre vide, tandis que le Serpent sort ses chewing-gums.
— Je ne sais pas, il y a une ou deux semaines.
Bien sûr. Mais comme nous sommes des imbéciles, personne ne l’a noté. Personne à part Tiger.
— C’était sûrement pour son anniversaire.
— L’anniversaire de qui ?! s’exclame Snake.
— Ophelia. Le 25 janvier.
— Oh, mierda ! On n’y a pas pensé.
— Elle s’en remettra, lâche directement mon frère jumeau.
Snake se gratte la tête en mâchant bruyamment le chewing-gum qu’il vient de mettre dans sa bouche. L’odeur de la réglisse est très vite masquée par celle du tabac et de l’herbe.
Soudain, une silhouette féminine s’invite dans notre conversation privée. Je reconnais immédiatement Julia, la patronne du club. Elle est accompagnée de trois Espagnoles, trop jeunes et trop maquillées.
Julia nous adresse son grand sourire habituel et, avec son accent prononcé, nous lance joyeusement :
— Holà chicos, les affaires reprennent ?
Ça fait un bon moment qu’elle ne nous a pas vus ici, alors qu’avant, on y venait plusieurs fois par mois. Mais le manque d’envie couplé à la protection d’Ophelia nous a obligés à déserter.
— Vous voulez plus d’alcool ? demande-t-elle sans attendre.
Perchée sur ses hauts talons, il faut que je me casse le cou pour la regarder.
— On a déjà passé commande, répliqué-je pour tout le monde.
— Qu’est-ce qu’elles font, alors ?! Le club est certes bondé, mais le service est trop lent…
— Ce n’est pas notre premier verre, intervient Snake pour l’empêcher de faire un scandale.
Elle aime se donner en spectacle, et surtout, nous traiter comme des rois.
Sûrement parce qu’elle a peur de prendre une balle entre ses deux yeux.
Julia scrute la table et fronce les sourcils, adoptant une mine contrariée. Elle ne voit que des mégots, quelques verres et sachets en plastique vides.
— Vous ne buvez pas, remarque-t-elle.
Une lueur s’allume dans ses prunelles pendant que sa bouche pulpeuse forme un long : « Ohhhh. » Elle pense sûrement que nous sommes en mission et nous ne faisons rien pour la contredire. Elle pose les mains sur ses hanches et nous fixe sévèrement.
— J’avais dit que mon club ne devait pas servir de planque, les gars.
Snake lève les paumes en l’air.
— On bosse pas ce soir, se défend-il.
— Tant mieux.
Puis elle jette un coup d’œil aux filles qui l’accompagnent.
— Chicas, occupez-vous de mes clients préférés !
Elle tape dans ses mains puis fait volte-face en nous souhaitant une bonne soirée, un grand sourire sur ses lèvres rouges.
Les « filles » adoptent une posture sensuelle, sourire aguicheur et yeux doux. Leurs boucles d’oreilles dorées font des cliquetis quand elles avancent vers nous.
— C’est un cadeau pour fêter notre réapparition ou quoi ? s’exclame Snake en détaillant celle qui s’approche de lui.
Une grande Espagnole à la robe verte, aussi voyante que courte. Elle prend place à côté de lui, mais celui-ci se décale aussitôt dans ma direction.
— No, no, no. No estoy aquí para eso1.
Mon attention se porte sur ma gauche quand je sens le canapé s’affaisser à côté de moi. J’oublie Snake une seconde, regardant celle qui s’installe en me frôlant la jambe.
J’inspire profondément et observe attentivement ses gestes.
Je ne ressens rien.
Je ne la désire pas.
Elle est brune.
Je lance un regard à Snake, mes yeux trouvent les siens. Celui-ci, comprenant le problème, m’offre un sourire amusé.
Quel salaud.
— Snake, tu lui dis, s’il te plaît.
Il sait très bien de quoi j’ai besoin, et je préfère le laisser parler, parce que je doute que la femme à mes côtés comprenne un mot de ma langue.
— Bien sûr, répond-il, visiblement amusé. No te quiere a ti, quiere a una pelirroja2.
Elle fronce ses sourcils bruns, parfaitement symétriques.
— Ah, OK ! s’exclame-t-elle.
Elle se lève, assez difficilement avec ses talons hauts, se fraie un chemin entre les jambes écartées de Dove et s’éloigne.
Mon jumeau ne la quitte pas des yeux, et lorsqu’elle disparaît dans la foule, il se tourne vers moi et ricane. Son regard est malicieux.
Il sait.
Il a passé son bras sur les épaules bronzées d’une fille et tient un verre d’alcool brun.
— Si tu ne la voulais pas, fallait me l’envoyer.
— Ah ben tiens ! pouffe aussitôt Snake.
En quelques mots espagnols, il envoie la sienne du côté de Dove.
— Content, Paloma ?
— Ravi, rétorque-t-il, une lueur taquine traversant ses iris de glace.
Sans lâcher son verre, il passe son bras libre sur les épaules de la nouvelle arrivée, mais celle-ci frémit. Elle a sûrement déjà entendu parler de Dove et de ce qu’il est capable de faire.
Celle que j’avais renvoyée est de retour, un sourire suffisant plaqué sur ses lèvres maquillées. Elle est suivie de près par une très belle fille aux cheveux orange, plus petite que les autres.
Et merde, elle est rousse.
Snake ricane et je devine, sans le regarder, que Dove l’imite.
— Alba, ven con Raven ! s’exclame la brune en me pointant du doigt.
La rouquine, Alba, n’est pas espagnole et je le constate très vite. C’est la première fois que je la vois ici. Elle se glisse jusqu’à la banquette, s’assoit près de moi alors que sa collègue nous tourne de nouveau le dos.
— C’est mieux, Raven ? me demande malicieusement le Serpent.
Je l’ignore tandis que je sens la rouquine exécuter les mêmes gestes que la fille précédente, comme si c’était une étape obligatoire. Elle passe la paume le long de ma cuisse, mais avec elle, je me sens déjà plus à l’aise. Je me laisse aller, extorquant une nouvelle cigarette à Snake.
J’agis machinalement. La tête penchée en arrière, je tire une longue taffe. Je me sens comme un roi. Cette sensation est dangereuse, et même si je veux l’éviter, elle revient toujours au galop. Je peux avoir toutes les filles à mes pieds, l’alcool, la drogue, je peux tout payer. J’ai gagné le respect de chaque personne présente dans ce club.
Je suis invincible.
Et je déteste penser de cette façon-là.
Je ferme les yeux, oubliant où je suis et ce que j’y fais. Je me détends. Juste en écoutant les musiques hispaniques et entraînantes. Puis je rouvre les yeux, croisant le regard de la fille qui est là pour moi. Je me rassois confortablement sur la banquette, la fixant. Elle, ses yeux sont bruns, alors j’essaie de me les imaginer verts. Et je ne sais pas si c’est l’odeur de l’herbe qui emplit la pièce et que je respire passivement, ou les lumières écarlates qui déforment ma vue, mais ses deux billes marron se transforment en iris émeraudes.
Comprenant que je suis plus que réceptif à sa présence, elle se colle un peu plus à moi. J’esquisse un léger rictus satisfait. Je passe les doigts dans mes mèches sombres désordonnées, puis glisse ma main dans son dos. Mon index caresse lentement sa peau nue. Je continue de fumer en la regardant. Un petit sourire aux lèvres, elle glisse la main dans mes cheveux noir de jais. Je sens ses ongles râper mon crâne tandis que son autre main va et vient sur mon torse bouillant. Je plisse les paupières et surveille ses gestes précis et experts.
La paume de Snake entre soudain dans mon champ de vision.
— Un joint ? propose-t-il.
Déconcentré par les doigts fins de cette fille sur la peau nue de mon ventre, je ne réponds que par un râle.
— Je vais rester à la cigarette.
Mais la rouquine, se moquant de ce que je viens de dire, saisit le joint encore éteint et le porte à sa bouche en me souriant de façon provoquante. Nous nous défions du regard puis je lui tends un briquet. Elle en tire une longue taffe sans détourner les yeux. Au moment de l’expirer, elle approche lentement son visage du mien. Ses lèvres d’un rouge puissant se posent sur les miennes, et, comprenant rapidement ce qu’elle veut faire, j’entrouvre légèrement la bouche. Elle expire.
Je me perds.
Je me sens puissant, tellement puissant. Le pouvoir est addictif. J’en veux encore.
Je ferme les yeux, expirant lentement le nuage blanc en basculant ma tête en arrière.
— Ça te plaît ?
— Ouais. Encore.
On fait ça plusieurs fois, tandis que je remonte la main qui caressait son dos jusque sur sa nuque, puis dans ses cheveux d’un orange assez clair, et pose l’autre au creux de ses reins. Je me laisse aller, me perdant dans ses prunelles, puis dans la fumée autour de nous.
Pendant quelques minutes à peine, cette fille est en train de combler le vide creusé dans ma poitrine. Et pourtant, en une seconde, tout s’envole. Mon cœur loupe un battement, puis se serre. Ses iris ne m’apparaissent plus verts, mais tels qu’ils sont : bruns.
J’allais y arriver, cette fois. Je jure que j’allais y arriver.
Je contracte la mâchoire, la poussant ensuite doucement sur le côté. Elle émet une petite protestation, mais n’insiste pas, comprenant que j’en ai fini avec elle. Les filles ici sont obéissantes, parce qu’elles ne sont pas idiotes. Elles sont entourées d’armes et ne sont protégées par personne. Elles ne cherchent pas à nous contrarier.
Nous sommes puissants. Des rois.
Je me rassois confortablement sur le sofa, mais j’ai désormais une envie urgente de me barrer.
Je hurle de rage intérieurement. Frustré. Déçu. Insatisfait. Je suis encore vide.
— Mec, tu veux qu’on y aille ? me demande Snake.
Quand je tourne la tête vers lui, je vois qu’il est préoccupé par mon attitude. Il est habitué à ce que je les vire toutes, et moi aussi, même si j’espère secrètement que la prochaine sera la bonne. Et il sait à quel point j’aimerais y arriver.
Je jette un coup d’œil à Dove en train de boire une gorgée d’alcool. Son pied tape frénétiquement contre le parquet sale de la pièce au rythme de la musique entraînante. La première fille est toujours calée sous son bras, tandis que l’autre dépose une rangée de baisers le long de son cou.
— Non, lancé-je enfin à Snake. Il est détendu, attendons qu’il ait fini.
Le Serpent récupère un énième chewing-gum, et moi, une autre cigarette.
Puis nous nous calons sur la banquette en même temps, et on se raconte nos vies comme si on n’était pas entourés de dizaines de personnes, dans un club bondé et bruyant.
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Quelques heures interminables après, on rentre chez nous. Enfin.
Dove, bourré, suit difficilement Snake jusqu’à la bagnole. Je souhaite bon courage au Serpent, parce que mon jumeau est ingérable dès qu’il boit trop.
Je laisse Snake se débrouiller – après tout, Dove est aussi son frère – et rejoins ma moto. Je récupère le casque noir que j’avais laissé sur le guidon. Personne ne l’a volé, sûrement parce que les lettres R.A.V. sont gravées sur l’alliage de ma moto, ce qui dissuade bien assez.
Je fais vrombir bruyamment le moteur, puis m’élance sur la route, rejoignant très rapidement l’avenue centrale. Je pourrais écouter de la musique, mais j’en ai assez eu pour ce soir. Je fais le trajet jusqu’à ma propriété – pas très loin de celle de Tiger – en une vingtaine de minutes seulement, augmentant ma vitesse quand la route n’est qu’une ligne droite.
Arrivé chez moi, au lieu de monter me coucher, je me rends dans ma salle de sport.
Je sais que si je ne fais pas ça, je n’arriverai pas à trouver le sommeil.
J’entre dans mon refuge. Les lumières s’allument automatiquement, éclairant cette pièce noire du sol au plafond. J’enlève mon blouson et mes Rangers que je dépose sur le banc d’un bois foncé à ma droite.
Au fond, il y a des équipements modernes de musculation. À gauche, des sacs de frappe suspendus à des chaînes. Puis au milieu, un ring aux cordes rouges.
Je me dirige vers l’enceinte connectée posée sur un petit meuble pas loin, et cette fois-ci, je mets de la musique pour éviter le silence. Ma playlist préférée, avec mes tubes favoris des années quatre-vingt. En premier, c’est Self Control de Laura Branigan qui retentit dans la pièce.
Je m’échauffe tranquillement, faisant rouler ma nuque, mes poignets, mes coudes. Me délestant de toute la pression accumulée lors de cette soirée. Cette fille que je n’ai pas pu toucher.
Une deuxième musique passe, suivie d’une troisième. Je commence à taper dans l’un des sacs noirs, d’abord sans gants.
Bam. Bam. Bam.
Les coups résonnent mais sont vite masqués par la musique rugissante. Dès que j’entends le titre « Everybody Wants To Rule The World » de Tears For Fears, j’enfile mes gants rouges pour pouvoir taper plus fort, plus rapidement. Expirant toutes mes pensées les plus sauvages.
Les paroles résonnent dans la salle sombre et cognent sous mon crâne.
« Tout le monde veut gouverner le monde. » Tout le monde recherche la puissance, l’argent, le respect. J’ai tout ça. J’en profite chaque heure de chaque journée. Ou du moins, c’est ce que je crois. Objets luxueux, belles motos, alcool, armes… Et pourtant, même avec tous ces billets, ce pouvoir et cette abondance, je me sens vide. J’ai tout mais avec l’impression de ne rien avoir. J’essaie de ne pas me noyer dans cet océan d’excès, alors que j’ai perdu la seule bouée qui pouvait me sauver.
Cette sensation de vide vient de là, et je déteste ça.
Je tape plus fort, plus vite, jusqu’à m’épuiser. Mais je n’abandonne pas.
Bam. Bam. Bam.
Ma respiration s’affole, mon torse se soulève à un rythme hallucinant, mes poings me brûlent.
Est-ce que ce trou dans ma poitrine se refermera un jour ?
Je me fiche de tout perdre, tant que mes frères restent près de moi. Tant que je retrouve l’unique personne qui comblait cet énorme creux.


1. « Je ne suis pas ici pour ça. »
2. « Il ne veut pas de toi, il en veut une rousse. »



Chapitre 11
Protection
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Snake
J’arrive chez Tiger plus tard que d’habitude, ce matin.
Après avoir passé la soirée avec Raven et Dove hier soir, j’ai raccompagné la Colombe. Je me suis assuré qu’il avait dessoûlé, puis je suis enfin rentré chez moi.
« Enfin » n’est pas le bon mot. Au contraire, même s’il était plus de 4 heures du mat’, « déjà » me brûlait la langue.
Déjà chez moi. Déjà seul. Déjà coincé entre les murs de ma maison, dans des pièces froides, sombres, sans bruit. Sans vie.
Du moins, c’était avant qu’il y ait les chiens. Ils se sont bien adaptés au lieu, vagabondant partout. Je leur ai trouvé des noms et ils y répondent plutôt bien, maintenant.
Ça peut paraître con, mais ils sont ma seule motivation pour revenir. Je ne les laisse que quelques heures, pour une course ou aller chez Tiger. Ils sont trois, alors ils vivent plutôt bien mes absences.
On peut tout supporter quand on est entre frères.
Si seulement le Tigre les avait acceptés, je n’aurais pas été obligé de rentrer si souvent chez moi.
Je déteste la solitude. Ce manque. Ce vide. Tout est silencieux.
C’est quand j’arrive chez Tiger que je me sens enfin bien. Je retrouve le sentiment d’être entouré. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent, et j’entends déjà des discussions provenant de la cuisine. Ce bruit habituel me rassure. Une voix féminine et une masculine. Parmi le flot de paroles que je n’arrive pas à comprendre, je perçois le timbre aigu d’Ophelia, et celui, plus froid, de Dove.
Qu’est-ce qu’ils fichent tous les deux ?
Mes clés de voiture à la main, je rejoins la pièce à grands pas. La casquette que j’ai chipée à Raven enfoncée sur le crâne, j’ai l’air d’un cambrioleur.
Ophelia est sur la pointe des pieds, le bras levé, fouillant dans un des placards. Elle en sort un mug, tout en continuant de parler.
— Dove, c’est important pour ma sœur.
La Colombe est assise sur l’un des tabourets, dos à moi.
— Je te dis que j’en ai rien à faire, lâche-t-il, visiblement agacé.
Puis Ophelia découvre ma présence. Elle m’offre un sourire qui me réchauffe bizarrement. C’est étrange. C’est Ophelia.
Avec elle, j’ai l’impression d’être normal. Pas un tueur. Pas comme avec Kid.
Avec Ophelia, je me sens comme un membre de son groupe d’amis. Comme un membre de sa famille. Et elle-même ne sait pas qu’elle est en train, petit à petit, de s’intégrer à la nôtre.
— Snake ? Ça va ?
Je réponds d’un hochement de tête, et la Colombe se tourne à son tour. Ses yeux de glace m’analysent de la tête aux pieds. Ses yeux indéchiffrables. Ses yeux qui ne dévoilent aucune émotion.
— T’es pas en avance, le Serpent. Il est plus de 11 heures. Qu’est-ce que t’as fichu ce matin ?
De bonne humeur, j’esquisse un léger rictus, amusé par sa remarque.
— Moi aussi je suis content de te voir, Dove. Alors, vous parliez de quoi ?
Je m’assois à côté de mon frère, ôtant ensuite ma casquette pour la poser sur le plan de travail.
C’est Ophelia qui prend la parole, remplissant en même temps sa tasse de café fumant. Dove, lui, reste fermé comme une porte de prison.
— Eh bien, tu sais, il y a quelques semaines, j’ai eu une discussion avec Stella.
Son nom prononcé à voix haute crée un nœud dans mon estomac.
— Elle se sent très mal ici, poursuit Ophelia.Je lui ai proposé de retourner au foyer, mais elle ne veut pas me quitter. Je suis sa seule famille…
Dove soupire, apparemment lassé par le discours de la fille d’Almanzo. Celle-ci lui lance un regard peu aimable, puis fixe de nouveau son attention sur moi.
Je sais que ce n’est pas l’environnement idéal pour Kid, ni pour Ophelia d’ailleurs, mais personne n’a choisi de plonger dans ce monde, même pas nous.
— Donc je me disais que Dove et Tiger pourraient peut-être faire quelque chose… je ne sais pas… pour la mettre à l’aise, un truc comme ça. Il n’y a pas de souci avec Fox, ils s’entendent très bien. Raven, lui, est parfait avec elle. Quant à toi, Snake…
Elle se tait un court instant, mais cela suffit à mon cerveau pour imaginer les pires scénarios.
Est-ce parce qu’elle est au courant du lien étrange qui nous unit, Kid et moi ? Est-ce qu’elle sait à quoi je pense, quand elle évoque sa sœur ?
— Vous vous entendez bien, non ? poursuit-elle.
Je respire de nouveau.
Elle ne sait rien.
Je fournis tous les efforts du monde pour balancer une réponse convenable.
— Bien sûr.
Dove ricane, et ce son me hérisse les poils parce qu’il est purement provocateur.
Je connais son sens de l’observation. Même si je ne sais pas exactement de quoi il s’est rendu compte, je ne le laisserai pas sous entendre quoi que ce soit devant Ophelia.
— Je serais toi, je ne prendrais pas ses paroles trop au sérieux, lâche-t-il.
Je me crispe. Mon sang ne fait qu’un tour.
— Dove. Boucle-la.
En entendant mon ordre, il a au moins l’intelligence de se taire, et même si Ophelia ne réagit pas, je ne pense pas qu’elle soit passée à côté de cette information.
Ne l’écoute pas, on a une bonne relation, insisté-je.
Puis je passe à autre chose, comme si ça allait pouvoir effacer la scène qui vient de se dérouler.
— Concernant Dove et Tiger, je trouve que c’est une bonne idée, mais…
Je lance une œillade appuyée à la Colombe.
— Il ne va rien faire.
— Je pense simplement que cette gamine devrait retourner là où « elle se sent bien » et arrêter de nous faire chier.
Je crispe la mâchoire, et mes doigts agrippent fermement la casquette posée sur l’îlot. C’est Dove, il est comme ça avec tout le monde. Ce n’est pas contre Kid. Ce n’est pas contre elle.
Ophelia va chercher une cuillère pour remuer son café, puis verrouille son regard sombre sur Dove.
— Ça ne marche pas comme ça, je te l’ai déjà dit.
La façon dont elle parle à mon frère, le ton qu’elle emploie, tout ça pourrait la conduire à une mort certaine, si Ophelia n’avait pas été Ophelia.
— Peu importe. C’est non. Je ne dirai rien à ta gamine et Tiger sera du même avis que moi. On n’est pas là pour faire les nounous. Si elle n’est pas capable de nous faire confiance, qu’elle retourne chez elle.
La voix froide de la Colombe résonne dans la cuisine, entre les soupirs exaspérés d’Ophelia et mes pensées qui me hurlent de ne pas lui foutre une droite pour le faire taire.
C’est son caractère. C’est ton frère. Tu ne vas pas frapper ton frère, quand même, abruti.
Ophelia se tourne vers moi et ses iris bruns me supplient.
— Snake, aide-moi, il est complètement buté.
Je souffle, mais m’exécute.
— Un petit mot ne te coupera pas la langue, Paloma, sifflé-je.
— Ouais, et un « petit mot » ne changera pas la donne.
— Non, mais ça pourrait l’aider, rétorque fermement Ophelia. Si vous lui dites simplement que vous ne lui ferez pas de mal et qu’elle peut se sentir en sécurité ici.
Dove ricane froidement en secouant la tête.
— Si tu n’étais pas la fille de mon patron, je t’aurais déjà flinguée pour le nombre de conneries que tu déblatères à la minute.
— Dove.
Une voix gronde derrière nous. On ne l’a même pas entendu arriver.
— Tais-toi.
Tiger débarque dans la cuisine, une expression sévère sur les traits. Il nous regarde tour à tour. S’attardant plus longtemps sur Ophelia. Puis il abandonne sa contemplation en lâchant un léger grognement énervé et rejoint le réfrigérateur. Nos yeux sont aimantés. Tout le monde épie ses moindres faits et gestes.
Son aura nous fascine.
Et quand il se tourne vers nous, une bouteille de lait à la main, sa voix gronde à nouveau dans la pièce :
— Les réunions se passent dans la cuisine et sans me prévenir, maintenant ?
Je me fige. Est-ce une simple réflexion ? Ou une critique ?
— J’innove, répond sarcastiquement Ophelia.
Leurs regards se croisent. S’affrontent. Aucun des deux ne bronche.
Ils sont à un mètre l’un de l’autre, et leur combat silencieux éveille ma curiosité. Il se passe quelque chose. C’est tellement flagrant que même un aveugle le verrait.
— Tu vas moins faire le malin quand tu vas apprendre de quoi il est question, rétorque la Colombe, coupant court à leur échange de regards meurtriers.
Tiger semble piqué, pose la bouteille sur l’îlot et son attention se rive à nouveau sur Ophelia.
— J’écoute.
Alors elle ressert le même blabla à Tiger, sans ciller. Elle connaît son discours. Une vraie avocate défendant sa cliente.
Quand elle se tait, tout le monde attend la sentence de Tiger. Parce qu’on sait tous que c’est lui qui aura le dernier mot. Enfin, ça, c’était avant qu’Ophelia nous fasse découvrir son merveilleux talent de persuasion et son caractère entêté.
— T’en penses quoi, alors ? relancé-je Tiger.
— Elle n’a pas sa place ici, dit-il sèchement. Mais…
Son regard de flamme reste profondément ancré dans les yeux d’Ophelia. Elle remue toujours la cuillère dans son café, nullement impressionnée.
— Ça ne nous arrachera pas la langue de lui dire trois mots.
C’est bien ce que je pensais.
Il est niqué. Complètement.
Dove pousse un râle et se lève brutalement de son siège.
— Alors elle est où, qu’on en finisse ?
Ravie, Ophelia met très peu de temps à réagir.
— Dans le salon, avec Fox.
Évidemment.
Évidemment qu’elle est avec lui, ils ne se lâchent pas.
Ma mâchoire se crispe. Je frotte mon crâne d’une main nerveuse, m’obligeant à ravaler cette boule inconnue qui s’est formée dans ma gorge.
Ne sois pas jaloux. Ne sois pas jaloux. Ne sois pas jaloux.
Tous les quatre, nous rejoignons donc le salon. Fox est vautré sur l’immense canapé, et Kid – quand je la vois, ma respiration déraille pour de bon – est assise à ses pieds, recroquevillée sur elle-même. Ils regardent un film, comme chaque fois. L’abonnement Netflix de Tiger sert enfin à quelque chose.
En nous voyant arriver, Fox se relève en fronçant ses sourcils roux, nous scrutant tour à tour. Kid a la même réaction, et je fais tout pour l’ignorer, éviter de rencontrer le magnétisme de ses iris bleus.
Mon cœur tambourine fort dans ma poitrine.
Calme-toi, abruti.
— Qu’est-ce que vous faites ?
La voix de Kid résonne dans mes oreilles, brouille mes sens. Son timbre est faible, comme si elle n’osait pas parler à voix haute en notre présence.
Ouais, Tiger et Dove l’effraient.
Peut-être que moi aussi, mais comme cette pensée me noue la gorge, je préfère l’éloigner le plus vite possible. Le déni. C’est toujours plus facile.
— Tiger et Dove ont quelque chose à te dire, intervient doucement Ophelia.
Elle lui lance un sourire réconfortant, et je n’ai pas la force de tourner de nouveau la tête vers Kid. Parce que si je la vois, apeurée et sans défense, je vais me mettre devant elle pour la protéger.
La protéger de tes frères, abruti ?
Mes pensées s’embrouillent et je prends sur moi pour arrêter de penser à elle, mais c’est difficile lorsqu’elle se trouve sous mon nez. La pièce est silencieuse. Je fixe mes chaussures, j’entends les pas de Tiger s’approcher d’elle.
Je meurs d’envie de me placer entre elle et lui.
Pour qu’elle n’ait plus peur, bon sang.
Ma curiosité l’emporte et j’observe la scène, envoyant bouler mon bon sens. Tiger surplombe Kid, celle-ci reste assise silencieusement, déroutée.
— Stella, commence-t-il avec un sérieux troublant, tu es la fille de mon patron, et je te protégerai, parce que c’est mon devoir. Tu ne risques rien tant que tu es chez moi, et je ne laisserai personne te faire du mal. C’est mon travail.
Puis il se recule et d’un geste invite Dove à les rejoindre.
Quelque chose me comprime la poitrine. Me noue la gorge. Accélère ma respiration déjà rapide. Je déteste entendre mon frère dire ça à Kid. C’est trop sincère.
C’est moi qui l’ai amenée ici, c’est moi qui l’ai rassurée, et c’est moi qui la protégerai.
Je veux qu’elle le sache, mais comme l’abruti que je suis, j’ai laissé Tiger le dire avant moi.
C’est l’une des qualités de mon frère, il est loyal. Tant qu’il sera sous les ordres d’Almanzo, Ophelia et sa sœur ne risqueront rien, même si Kid n’est évoquée nulle part dans le contrat.
Il a quand même un cœur.
Égoïstement, j’aurais juste voulu qu’il ne le lui montre pas, parce qu’elle se serait alors sentie protégée uniquement dans mes bras.
Dove passe devant moi, interrompant mes pensées absurdes. Impassible, il se dirige vers Kid. Il s’arrête en face d’elle. Elle fait son maximum pour ne pas se crisper et relève la tête vers lui, se pinçant les lèvres pour masquer sa peur.
Son visage est d’une beauté époustouflante.
J’ai des pensées que je me refuse d’avoir. J’ai des pulsions protectrices que je tente de retenir.
Dove reste immobile. Je m’empêche de foncer sur lui pour le virer de là. Le choper par son tee-shirt, parce que… je ne sais pas.
Ce n’est pas à eux qu’elle doit faire confiance.
C’est à moi.
Ils n’ont pas à lui donner des preuves de loyauté. Ils n’ont pas à la rassurer. C’est moi qui aurais dû le faire dès que nous nous sommes rencontrés.
— Je ne te toucherai pas, gamine.
Les paroles glacées de la Colombe résonnent dans la pièce, puis il se tourne vers Ophelia.
— Contente ? Je dois signer un contrat, cracher dans ma main, lui donner mon deuxième rein pour que ce soit plus crédible ?
— Merci, répond-elle sincèrement en ignorant ses sarcasmes.
Puis Dove jette un dernier coup d’œil à Kid, alors que celle-ci reste clouée sur place. Personne ne s’attendait à ce que la Colombe prononce ces mots, encore moins elle. Dove ouvre la bouche, mais finalement, il se ravise et s’éloigne.
S’il l’avait insultée, je l’aurais fait. Je lui en aurais mis une.
J’ai l’impression de retrouver une respiration normale quand je vois mes deux frères s’écarter de la sœur d’Ophelia. Tiger et Dove s’enfuient du salon aussitôt après, sans un mot de plus.
— Waouh, c’était quoi ça ? s’exclame le rouquin une fois qu’il ne reste que nous quatre.
— La merveilleuse idée d’Ophelia, répliqué-je ironiquement, en fouillant dans mes poches à la recherche d’un paquet de chewing-gums.
Je crois que je n’en ai plus.
Tant pis, ce sera cigarettes pour aujourd’hui.
— Mais pour quoi faire ?
— Pour rassurer ma sœur, souffle Ophelia, comme si Kid n’était pas là.
— Et alors, ça va mieux ? lui demande Fox innocemment.
Elle n’ose pas dire non, alors elle hausse simplement ses épaules. Je fixe le sol. Je ne suis même pas capable de la regarder pendant plus de deux minutes et ça, ça craint.
— Oui, c’est juste que c’était… surprenant de leur part.
— Ils savent mettre leur fierté de côté, lui souffle doucement le rouquin. Ils ne te feront jamais de mal, tu sais. De toute façon, je suis avec toi tout le temps, je ne les laisserai pas faire.
Je fouille encore dans mes poches. Putain de paquet de clopes. Je n’ai rien pris, aujourd’hui ?!
De toute façon, je suis avec toi tout le temps, je ne les laisserai pas faire.
Ouais. Et moi ?
Moi aussi, je peux la protéger. Et ça, tout le monde semble l’ignorer.
Je me sens tellement con, debout dans cet immense salon, sans rien avoir à faire ni à dire. J’étais celui qui l’a amenée ici, le premier qui l’a rassurée quand elle a appris qui on était vraiment. Et c’est auprès de Fox qu’elle va chercher du réconfort ? Elle n’a pas besoin d’eux, elle m’a, moi.
C’est juste qu’elle ne le sait pas et que je n’arrive pas à le lui dire.
— Je sors fumer, lâché-je dans un souffle rauque.
Son odeur est partout, en plus. J’ai l’impression que je ne sens que ça. Mes pensées me rendent fou. Je vais aller jusqu’au bureau de Tiger, là où mes deux frères sont sûrement enfermés, en train de fumer un joint ou de parler boulot, et je gratterai une clope ou deux. Quelques bouffées de nicotine me feront le plus grand bien, avec l’air glacial de février et d’immenses arbres autour de moi.
Mais mes plans tombent à l’eau lorsque Ophelia m’interpelle. Je n’ai pas été assez rapide. Ou alors, j’aurais dû m’enfuir plus vite, comme l’ont fait Dove et Tiger quelques instants plus tôt.
— Snake, tu peux rester cinq minutes, s’il te plaît ?
Je serre les dents. Je pourrais tellement l’envoyer bouler, l’ignorer et sortir fumer. Mais c’est Ophelia. Un lien tacite s’est instauré entre nous. Elle est bien plus que la fille de mon patron, je suis plus que l’homme qui la protège. C’est autre chose. Peut-être une amitié ?
Je me retourne, faisant mine que tout va bien, et accroche mon regard à celui de Fox pour éviter l’autre, plus bleu, qui me sonde.
Elle ne me lâche pas des yeux. Putain.
Le cœur battant, je fais ce que je sais faire le mieux : feinter l’indifférence. C’est le monde dans lequel je suis enfermé depuis pas mal d’années qui me l’a appris.
— Est-ce que toi aussi tu peux lui dire un mot ?
Mon rythme cardiaque augmente brusquement. Je n’ai pas cessé de répéter que c’est ce que je voulais faire, mais maintenant que l’initiative vient d’Ophelia, je ne suis plus aussi confiant.
Je n’arrive même pas à regarder sa sœur dans les yeux, qu’est-ce qu’elle veut que je dise ?
En plus, Ophelia me fixe et l’attention qu’elle me porte me rend anxieux. J’ai l’impression qu’elle va analyser chaque mot que je prononcerai.
Mes mains deviennent moites.
Je croise le regard de Fox, et il doit s’être rendu compte subitement de quelque chose parce qu’il se lève d’un bond. Il rejoint Ophelia rapidement et l’entraîne dans la cuisine.
— Au fait Ophelia, j’avais quelque chose à te dire.
Trop déboussolée par l’intervention soudaine du Renard, elle le suit sans protester et ils disparaissent du salon la second d’après. Je suis aussitôt reconnaissant à mon frère de faire en sorte de me laisser avoir quelques minutes seul avec Kid, même si ça ne me rend pas vraiment plus confiant.
Assise sur ce canapé, les yeux rivés sur la télé, elle se pose sûrement des questions, mais celles-ci ne traversent étrangement pas la barrière de ses lèvres.
Je pourrais partir. Après tout, Ophelia n’est plus là pour s’assurer que je fasse ce qu’elle a demandé. Mais une force invisible me pousse à rester.
Un silence pensant s’installe pendant quelques longues minutes, sans que j’ose le briser. Les mains enfouies dans mes poches, je blâme le moi d’il y a quelques minutes qui a oublié sa casquette sur l’îlot. Si je l’avais eue entre mes mains, je l’aurais enfoncée sur mon crâne pour masquer mon regard qui en dit trop, parfois.
— Ce n’est pas la peine de me faire une discours. Je n’ai jamais demandé ça.
Elle me fixe. Ses cheveux blonds, tombant en cascade dans son dos, encadrent son visage. Trop jeune.
Elle porte toujours le collier que je lui ai offert. Je déglutis difficilement. Un éclair de fierté traverse mes pensées, ça me comprime la poitrine.
J’ai un putain de problème.
Ses iris bleu océan capturent les miens et je n’arrive pas à m’en détacher. Elle me scrute avec intensité.
Est-ce qu’elle le remarque ? Est-ce qu’elle voit à quel point son regard me déstabilise ?
Je me racle la gorge pour effacer cette sensation amère, que je ressens uniquement lorsque c’est elle. Parce qu’elle m’est défendue. Parce qu’il y a ce gouffre entre nous.
— Je sais. C’était l’initiative de ta sœur, elle voulait juste que tu te sentes mieux. Elle s’inquiète pour toi.
— Pourtant, tout va bien.
Ses épaules sont tendues, et je ressens son angoisse même en étant à quelques mètres d’elle. Elle me ment.
— Tu es sûre ?
Je ne sais pas pourquoi je la pousse à se confier. Après tout, ce n’est pas avec moi qu’elle se sent le plus à l’aise et je devrais m’y faire.
Elle se mord la lèvre inférieur.
J’essaie de ne pas regarder. Je ne me laisserai pas avoir par un minable tic nerveux.
Elle ne devrait pas être si belle, c’est tout.
Si elle avait été inintéressante, idiote ou tarée, ça ne se serait pas passé comme ça.
Abruti, tu finis toujours par rejeter la faute sur les autres, alors que c’est toi, le problème.
— Tu as le droit de te sentir mal ici, ajouté-je. C’est loin de tes habitudes et de ton ancienne vie.
— Je le sais, mais je suis en train de m’y faire. J’ai simplement des moments d’angoisse, parfois, et c’est pour ça qu’Ophelia s’inquiète. Mais tout va bien. La preuve, elle m’a proposé de retourner au foyer et j’ai refusé.
Elle tente de paraître convaincante, mais elle ne l’est pas du tout. Du moins, pas pour moi.
— De toute manière je ne t’aurais pas laissée y retourner.
Les mots sont sortis de ma bouche avant que je ne réfléchisse. Ce n’était pas la meilleure chose à dire.
Qu’est-ce que je cherchais à faire, au juste ?
J’étais censé la rassurer et voilà que j’exerce une autorité sortie de nulle part sur elle.
Son regard fuit le mien.
Tu lui as fait peur, abruti. Je ne voulais pas.
— Regarde-moi.
Mais elle reste figée, comme si je n’existais plus. Les lèvres pincées.
Abruti.
— S’il te plaît, Kid.
Ses yeux glissent dans les miens. C’est un électrochoc. Il me faut une clope. Un chewing-gum. Elle.
Arrête.
— Tu n’as pas le droit de m’interdire de faire quelque chose. Tu le sais, ça ?
Kid se lève brusquement et j’ai immédiatement le réflexe de la rattraper. Je l’arrête avant qu’elle ouvre la porte et m’échappe.
— Reste là.
Je joue à l’abruti autoritaire, je le sais. Je ne suis ni son père ni son petit copain. Mais je suis l’homme engagé pour la protéger, et ça me donne peut-être encore plus le droit de me faire respecter.
Mes doigts entourent son poignet, et elle se contente de me dévisager, ses yeux océan me lancent des éclairs.
— Ce que je voulais dire, c’est que ton foyer est pourri et que si tu voulais vraiment t’éloigner d’ici, j’aurais préféré que tu ailles dans un meilleur… établissement, plus sécurisé.
Un endroit agréable. Où elle se sentirait bien. Où elle serait protégée.
Chez moi, par exemple.
Je me tends. Je ne devrais même pas penser ça.
— De toute façon, je ne veux pas partir d’ici.
— Alors le problème est réglé.
— Oui.
Je libère son poignet, mais alors que je croyais qu’elle allait en profiter pour se barrer, elle reste.
Mon regard descend de nouveau vers son collier, dont le serpent en or est caché par ses vêtements. Je sais malgré tout que c’est le mien. La couleur, la façon dont elle le porte, la façon dont il lui va si bien.
Elle porte mon symbole.
Elle ouvre la bouche pour parler, puis la referme aussitôt, comme si elle hésitait. Finalement, elle se lance.
— Sache que la seule fois où je me suis réellement sentie en sécurité, c’était chez toi.
Mon souffle se coupe. Je garde mes yeux rivés sur son collier, tentant d’effacer les mots qu’elle vient de prononcer afin d’apaiser les battements erratiques de mon cœur.
C’est exactement ce que j’ai pensé. Sauf qu’elle, elle a eu le cran de le dire à voix haute.
Mes yeux plongent dans les siens. Couleur océan. Je ne peux pas m’en empêcher.
Ses paroles se répètent dans mon crâne et mes barrières peu solides s’effritent.
— Vraiment ?
Elle acquiesce.
Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? Je t’aurais emmenée chez moi plus souvent, j’aurais…
Soudain, la porte s’ouvre brusquement. Mon cœur fait un saut périlleux dans ma poitrine, et je fais un rapide pas en arrière pour m’éloigner de Kid.
Raven débarque, les sourcils froncés dès qu’il voit mon air coupable. Il nous fixe intensément, balayant la pièce du regard et découvrant par la même occasion qu’il n’y a que Kid et moi dans le salon.
— Qu’est-ce que vous faîtes ?
— Salut Raven, ça va ? s’exclame Kid, ignorant sa question.
Elle enveloppe la pièce de sa soudaine bonne humeur.
Le Corbeau se détend et lui offre un sourire en lui tendant la main. Ils se font un check.
Ils se font un check ? Depuis quand ils se font un check ?
— Alors, vous faites quoi ? insiste-t-il auprès de Kid.
Mais il me lance un furtif regard d’avertissement qu’elle ne voit pas, elle.
Il est comme le père qui s’inquiète pour sa fille. Et moi, l’abruti qui va se faire détruire si je continue à jouer avec le feu.
— Oh, rien. On regardait un film. Tu veux te joindre à nous ?
Avec sa voix douce et son sourire innocent, Kid est une menteuse hors pair.
Tant qu’elle ne me ment pas à moi, ça ne me gêne pas.
— Vous regardiez un film debout devant la porte ? questionne Raven, suspicieux.
— On regardait. C’est du passé. On allait se chercher quelque chose à boire, là.
— Mmh mmh.
Kid croit peut-être l’embobiner, mais le Corbeau a compris depuis longtemps.
— On va se chercher à boire, alors ? propose Raven.
— Ouais !
Avant que l’un d’eux se tourne vers moi, je siffle :
— Je sors fumer.
Et cette fois-ci, j’y vais vraiment. Je n’ai aucune envie de rester entre Raven et Kid. Je peux feindre l’indifférence devant elle. Mais devant mon frère… impossible.
Si Raven s’en mêle…
Je suis mort.
Il n’est pas du tout comme nous, il est moins extrême. Et il n’acceptera rien entre Kid et moi. Je devrais essayer de penser comme lui, mais je n’y arrive pas.
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Une dizaine d’années plus tôt
Quand je descends les escaliers, le vieux bois grince sous mes pas. Mais ce bruit sinistre est masqué par le son de la télé, allumée dans le salon juste en bas. Je saute la dernière marche. La pièce est plongée dans le noir, les rideaux sont tirés. Pourtant, il est 7 heures du matin, et le soleil doit déjà briller. La lumière de l’écran se propage, mais ne suffit pas à éclairer entièrement la pièce. Les cheveux de ma mère dépassent du sofa.
Je bâille à m’en décrocher la mâchoire et m’approche de la fenêtre la plus proche pour tirer le rideau. La pièce sent le renfermé et la poussière. Derrière moi, le froissement des couvertures attire mon attention. Ma mère me regarde.
— Papa est rentré ? l’interrogé-je doucement.
Il travaille de nuit, et généralement, il rentre à la maison dans ces eaux-là. Même si à peine arrivé, il va se coucher et on ne le voit pas de la journée.
Ma mère se contente de me fixer, un faible sourire aux lèvres.
— Maman ? insisté-je une nouvelle fois. Papa est rentré ?
Elle semble soudain sortir de ses pensées, puisqu’elle cligne plusieurs fois des paupières.
— Mon garçon… C’est déjà le matin ? Tu as bien dormi ?
À côté de la plaque, comme toujours…
Elle a dû passer la nuit sur ce canapé, à mater des reportages ou des films de merde.
Elle est de nouveau dans cette phase… Une pression s’invite dans mon abdomen. L’air se raréfie, la boule dans mon ventre grandit.
Je lui réponds que j’ai passé une bonne nuit, tout en me dirigeant vers la deuxième fenêtre pour tirer également l’autre rideau. Une main m’agrippe et me force à reculer.
— Ferme ces rideaux, bon sang !
Ma mère crie, paniquée, la respiration frénétique. Mon sang bout dans mes veines.
— Mais maman, il fait jour…
— Non ! Quelqu’un nous observe !
Elle se précipite vers l’autre fenêtre, tire d’un geste sec, et la pièce se retrouve une nouvelle fois plongée dans le noir.
— M’man, il n’y a personne, soupiré-je.
Je m’avance et pose une main sur son épaule pour la rassurer. Quand elle est comme ça, énervée et paranoïaque, j’ai du mal à la calmer, même quand j’y mets toute la volonté du monde.
Agressivement, elle se dégage de ma prise et tourne sa tête vers moi, le regard noir.
— Ne me touche pas !
Un creux plus profond que le précédent naît dans ma poitrine. Comme frappé physiquement par ses mots, je recule.
— Tu ne comprends rien ! Tu n’es qu’un abruti !
— Il n’y a personne, on peut ouvrir.
J’essaie de la raisonner, mais à quatorze ans, il est difficile de faire changer d’avis une femme qui en a quarante.
— Non ! Non ! Non !
Chacune de ses protestations est plus forte que la précédente, et je manque d’air. La pièce autour de moi rétrécit, j’étouffe.
— Tu as pris tes médicaments ? demandé-je le plus calmement possible.
Elle fronce ses sourcils bruns.
— Quels médicaments ? Je n’en ai pas besoin ! Je vais très bien !
Je soupire. Bordel, elle me fera le coup chaque fois…
Debout face à moi, des cernes entourent ses yeux sombres et ses cheveux sales et emmêlés encadrent son visage fatigué.
Le bruit de pneus crissant sur le gravier retentit dans la pièce. Je ne sais pas si je dois être soulagé. La minute d’après, la porte d’entrée dans notre dos s’ouvre, accueillant l’immense silhouette de mon père. Il ferme derrière lui, sans nous prêter attention. Il enlève son blouson en soupirant longuement, avant de l’accrocher à une des patères.
J’attends patiemment qu’il nous remarque.
— Chéri, tu es rentré ! claironne ma mère, à présent joyeuse.
Ses émotions sont comme des vagues. Une deuxième emporte la première. Une troisième emporte la deuxième. Aussi rapidement qu’ardemment.
Elle s’approche de lui, mais celui-ci l’esquive agilement et son attention se rive enfin sur moi. Profitant de ce rare moment, je lui lance, complètement découragé, cherchant minablement une once de soutien chez lui :
— Papa, elle n’a pas pris ses médicaments.
Ma voix se fait suppliante, mais dans ses yeux verts, je ne vois rien. Ses traits sont tirés par la fatigue, lui aussi.
— No puedo, estoy agotado, lance-t-il sur un ton de reproche. Tienes la edad suficiente para cuidar de tu madre por tu cuenta1.
Puis il grimpe les escaliers, me laissant seul. Seul, avec cette femme que je ne reconnais plus.
— Où il va ? m’interroge-t-elle d’une voix lointaine.
— Se coucher.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il vient de rentrer du travail.
— Ah… oui.
Je soupire, les épaules tendues. Puis je me dirige vers le plan de travail de la cuisine. J’allume la lumière, et aussitôt, un faisceau jaune baigne la pièce de clarté. Je mets un court temps à m’y habituer, puis fouille à la recherche de quelque chose à manger. Mon ventre toujours noué grogne depuis que je suis levé.
— Tu vas partir, aujourd’hui ?
Je jette un coup d’œil à ma mère, accoudée à l’une des chaises entourant la table en bois dans la pièce, et fronce les sourcils.
— Non… Je reste ici. On est samedi.
— Tant mieux. Il faut que je cuisine quelque chose, des crêpes, peut-être.
Deux phrases. Aucun rapport.
Deux vagues en même temps, on dirait.
Elle s’avance, ouvre tous les placards. Elle ne trouvera rien, parce que personne n’a eu le temps d’aller faire les courses. Ma mère en est de moins en moins capable, mon père travaille, et moi, j’étais en cours. Ce week-end, j’aurai le temps.
— Tu sais où est la farine ? Bon sang, il n’y a rien. C’est dingue ! Des verres, des assiettes, mais pas de farine !
Sa précipitation et ses gestes brusques me filent le tournis. Je l’observe faire des allers-retours entre les différents meubles. Elle se baisse, se redresse, ouvre des portes sans les refermer. Même le frigo. Elle met de tout partout, posant les piles d’assiettes sur le plan de travail pour je ne sais quelles raisons.
— Maman, il n’y en a plus, tenté-je calmement, alors qu’au fond de moi, mon cœur tambourine contre ma poitrine.
— Mais si !
Elle passe une main dans ses cheveux – un tic nerveux – et accourt vers le frigo une seconde fois. Elle vide le peu de nourriture qu’il y a.
— Je vais trouver de la farine et je te ferai un gâteau au chocolat, comme tu les aimes, d’accord mon cœur ?
Je soupire et la rejoins doucement, posant de nouveau une main sur son épaule pour la calmer.
— Maman, t’as pas dormi de la nuit, va te coucher. En plus, on n’a pas de chocolat.
— Bien sûr que si, on en a ! Espèce d’abruti !
Une claque.
C’est comme une claque.
La deuxième de la journée, et pas la dernière.
Puis ses traits se décomposent et elle pose une main sur sa bouche, choquée par ses propres propos.
— Oh bon sang, je suis désolée. Pardon, pardon, pardon.
Elle m’ouvre ses bras, et je ne réfléchis pas. Je fonds sur elle. Respirant son odeur, oubliant qui elle est. Cherchant un semblant de réconfort. Profitant de ce mensonge, de cet espoir d’amour qui n’existe plus.
Parce qu’elle me vire la seconde d’après.
Je retrouve ses deux billes noires qui me glacent le sang.
— Je suis fatiguée, d’accord ? Tu le comprends, ça ?!
Je la regarde, le cœur en miettes.
Crispant la mâchoire pour ne pas pleurer. Ou l’insulter. Ou crier. Elle me tourne le dos et rejoint le canapé sans rien ajouter. Je range le bordel qu’elle a foutu, puis je remplis un verre d’eau et pose ses cachets colorés sur la table. Peut-être que dans un éclair de lucidité, elle les avalera. Ensuite, je retourne me cacher dans ma chambre. La faim me tenaille toujours le ventre. La peur me brouille toujours les idées. L’impuissance me brise toujours le cœur.
Je me suis pourtant juré de ne plus avoir d’espoir.
Parce que ce ne sont que des mensonges qui me pourrissent moralement. Mais dans ma vie, c’est ça qui me retient de couler totalement.



1. « Je ne peux pas, je suis crevé. Tu es assez grand pour t’occuper de ta mère tout seul. »



Chapitre 12
Espoir…
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Ophelia
Assise sur une marche en béton, la capuche de mon gros sweat rabattue sur ma tête, je regarde la pluie tomber. Je suis protégée par le perron, l’averse fait rage et forme un rideau devant mes yeux. Au loin, un mur de sapins et de conifères entoure la propriété du Tigre, créant un sentiment de sécurité intense.
En arrivant, je trouvais cette atmosphère étouffante. À présent, malgré les heures que je passe enfermée ici, je me sens chez moi et protégée.
Cinq mois.
Ça va faire cinq mois que j’ai atterri dans ce monde et je ne saurais dire si le temps est long ou passe trop vite. Je dirais que bizarrement, c’est un mélange des deux.
Je me suis adaptée, ayant maintenant une routine que je respecte soigneusement. Même si je ne sors presque jamais. En même temps, ma sœur et moi avons toujours été très casanières. On n’avait pas vraiment d’amis au foyer, et les seules fois où on sortait, c’était pour aller en cours. Je pense que c’est l’un des rares points que nous avons en commun, et ça nous a rapprochées encore plus. Pendant que les autres enfants de notre âge sortaient en ville, dans le jardin public, pour des anniversaires, Stella et moi restions dans notre chambre. Ça doit aussi être pour cette raison qu’elle n’est pas prête à me quitter. Elle n’a que moi. Je n’ai qu’elle.
Ou du moins, je n’avais qu’elle.
À cette pensée, mon cœur se serre et un nœud se forme dans ma gorge. Je ne suis plus seule.
Hein, tu n’es plus seule, Ophelia.
Parce qu’ils sont là.
Ces cinq frères, qui n’étaient avant que des inconnus.
J’ai beau me dire que s’ils sont près de moi, c’est simplement pour leur travail, les liens que j’ai créés avec eux me prouvent le contraire. J’adore être avec Fox, c’est l’un des seuls qui arrivent à me faire rire jusqu’à en pleurer. Stella et lui se font un chocolat chaud, moi un café, et on se cale devant le millième film ou la dixième partie de jeu vidéo de la journée.
Avec Raven, c’est plus calme et apaisant. Je sens que je peux me reposer sur lui. Que je peux lui parler de ce qui me tracasse, même si je ne le fais jamais, parce que je déteste avoir à exprimer mes sentiments. Son regard mystérieux me rassure : je ne suis pas la seule à cacher ce que je ressens, lui aussi le fait très bien. C’est un peu notre truc. Ce qui fait que nous nous entendons si bien.
Je ne l’ai jamais dit à Snake, mais il est le premier en qui j’ai eu confiance. C’est la première personne qui m’a intégrée, qui a tout fait pour que je me sente bien, alors que je n’étais là que depuis deux jours et que ni lui ni moi ne nous connaissions. Il a décidé de me parler du gang alors que ses frères n’ont pas ouvert la bouche. Il m’a ramené ma sœur…
— Ça te dérange si je me mets ici pour fumer ?
Une voix masculine m’interrompt brusquement, et même si elle était douce, j’ai quand même un sursaut de surprise.
— Désolé, je ne voulais pas te faire peur. Je peux fumer ici ? répète-t-il.
La silhouette de Mal se dessine sous mes yeux, capuche rabattue sur sa tête, tandis que la pluie tombe sur ses épaules carrées, tachant son blouson de petites auréoles plus foncées.
— Viens.
Il me remercie d’un hochement de tête et se glisse sous le perron. La porte d’entrée semble condamnée, parce qu’elle est toujours fermée à clé. Tout le monde passe par le garage pour entrer.
— Tiger ne veut pas que je fume à l’intérieur, mais avec l’averse, j’y aurais presque renoncé.
Mal me parle. Ça me fait bizarre, parce que même s’il est de plus en plus présent ici, je n’ai toujours pas confiance en lui. Et vu comment je le sonde du regard, il n’ose jamais m’adresser la parole.
— Il fume bien dans son bureau, lui, répliqué-je.
Mentionner l’égocentrisme du Tigre m’énerve. Parfois, je le déteste tellement que ça me ronge de l’intérieur. Et quand quelqu’un mentionne son sale caractère, je ne peux pas m’empêcher d’exprimer mon mécontentement.
Du coin de l’œil, je le vois hausser ses épaules.
— Il peut être assez autoritaire quand il s’y met.
— Non, il est égoïste, c’est tout.
Il ricane, amusé par mon irritation, avant d’allumer sa clope.
Je ne comprends pas pourquoi tout le monde fume dans cette maison. Peut-être que Fox est le seul à faire exception, mais ses autres frères ont toujours une cigarette au coin des lèvres au moins une fois dans la journée.
L’odeur de tabac arrive jusqu’à mes narines, se mêlant à celle de la pluie. J’entends Mal fouiller dans ses poches, sûrement pour ranger ses affaires. Je me tourne vers lui et le scrute intensément. Les yeux braqués sur la forêt qui nous fait face, il tire une taffe avant d’exhaler de la fumée. Elle s’envole au-dessus de sa tête un instant plus tard.
— Tu travailles pour le gang depuis combien de temps ?
Ma question traverse la barrière de mes lèvres sans que je m’en aperçoive.
Ma curiosité. Toujours cette vieille habitude.
Il semble surpris que je lui adresse la parole, mais se prête au jeu.
— Quatre ans.
— C’est récent. Et tu fais quoi, exactement ?
Malgré ma réaction initiale quand Tiger m’avait tendu le dossier de Mal, j’étais revenue sur ma décision en fin de journée et l’avais parcouru. Il est temps de vérifier si les informations lues sont fiables. Je n’ai plus confiance en personne d’autre qu’en ma sœur, et les cinq frères. C’est comme ça. Quelque chose s’est brisé en moi lorsque Chad m’a trahie. Et cette même chose a été réduite en poussière le jour où Nawel a joué avec ma naïveté.
— Je peux te le dire, ou Snake va s’énerver ?
J’esquisse un mince sourire, me rappelant toutes ces fois où il a tenté de s’approcher de Stella, ne serait-ce que pour lui dire deux mots, ou lui parler de son métier afin de répondre à ses questions. Snake l’en dissuadait toujours immédiatement.
— Non, c’est bon. Je suis moins sensible qu’elle.
J’ai vu des choses et fait des choses qui m’ont laissé des souvenirs amers. Et j’ai une capacité à écouter les horreurs les plus sanglantes.
Merci, Tiger.
— Je tue des gens, débute-t-il et je ne perçois aucune émotion dans sa voix. Ce sont des contrats que j’ai avec Almanzo ou avec les mafieux du gang. J’élimine des témoins, des mecs qui n’ont pas respecté les règles ou qui sont devenus des ennemis.
Je suis contente qu’il me donne tant d’infos. En plus, ça correspond plutôt bien avec ce que j’ai lu. Soit il dit vrai, soit il a appris son texte par cœur. Pour le moment, je vais lui laisser le bénéfice du doute.
— Alors qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es un mercenaire, pas un des hommes d’Almanzo.
Il se frotte la nuque, puis tire une nouvelle taffe. Ses yeux sombres, en amande, plongent dans les miens.
— Ce n’est pas Almanzo qui m’a appelé, c’est Tiger. On est potes et je lui dois un service. Et ça a un rapport avec Wolf, le venger, tout ça, et… j’ai… j’ai toujours apprécié ce gars.
Son regard, à la fin de sa phrase, m’évite. Je pince les lèvres, trouvant son comportement étrange. Mais j’oublie vite cette impression lorsqu’une autre question me vient.
— Il était comment ? Je veux dire… Wolf.
Mal pivote de nouveau vers moi, sa cigarette à proximité de sa bouche. Son expression est indéchiffrable, mais sa voix flanche quand il me demande :
— Tiger ne t’en a pas parlé ?
— Il ne me parle pas.
— Je croyais que vous étiez proches. Enfin… À cette soirée, il t’a vraiment laissée tout faire. Il m’a semblé… moins sérieux. D’habitude, quand il bosse, il est super concentré.
Mon cœur fait un bond de trois cents mètres dans ma poitrine.
« Je croyais que vous étiez proches. »
Je détourne le regard pour que Mal ne se doute pas de mon trouble. Lorsque Tiger m’avait invitée à sortir, je l’avais surpris en acceptant. Le besoin de prendre l’air me collait à la peau. Pas vraiment parce que j’en avais marre d’être enfermée, mais pour me sentir libre. Pour l’échappatoire que cette sortie allait me procurer. Pour avoir une vie normale.
J’ai beaucoup bu, ce soir-là, ce qui n’était pas vraiment dans mes habitudes. Mais j’avais envie de me lâcher. Faire ce que je voulais. Comme tous ces étudiants insouciants qui dansaient sur la piste. Et j’ai conduit sa voiture, ce qui m’a fait un bien fou. Je ressens encore cette excitation. La chaleur et les battements rapides de mon cœur quand je voyais du coin de l’œil qu’il ne me quittait pas des yeux. Même s’il a disparu dès que nous sommes entrés dans le club, me laissant de l’espace, je savais qu’il était quelque part et me surveillait. C’est pour ça que je me suis tant laissée aller, je pense. Parce qu’il me protégeait. Parce que j’avais confiance.
— Enfin bref, lance Mal.
Je reviens à la réalité. Wolf. On en était à Wolf.
— Parle-moi de lui, intimé-je.
Il se racle la gorge, puis se baisse pour s’asseoir sur la première marche en béton, gardant toujours un mètre de distance entre nous.
— Alors, il était… C’était un combattant. Il était dévoué au gang, complètement. C’est pour ça qu’il était si proche d’Almanzo, il me semble. Il était obéissant, loyal, serviable. Dès qu’Almanzo lui assignait une mission, il la menait à bien, au péril de sa vie. Un vrai soldat. C’était un excellent tireur, aussi.
— Et ses frères, dans tout ça… ?
— Wolf ne vivait que pour le gang, mais ses frères… c’était quelque chose. Tu les aurais vus… Quand ils étaient tous les six, ils étaient invincibles, tous redoutés. Ne craignant rien en retour, parce que chacun assurait les arrières des autres. Ils étaient tous très proches de Wolf, surtout Tiger et Dove. C’était le trio dont il fallait se méfier.
J’esquisse un sourire, m’imaginant très bien la scène. Mais c’est un sourire triste, parce que Wolf est mort, et que ce trio n’existera plus jamais.
— Il servait le gang, mais il aurait pu le quitter pour ses frères. C’était une famille, tu sais ? Ça l’est toujours aujourd’hui… mais sans lui.
Sa main glisse à l’arrière de sa nuque. Il marque une pause, me regardant attentivement.
— Je me demande comment tu as pu y rentrer si facilement. Tu ne t’imagines pas à quel point ils étaient fermés. Personne n’était accepté dans leur famille. S’ils parlaient à d’autres personnes, c’était pour le boulot, les affaires. Uniquement pour ces raisons. Le reste du temps, ils le passaient ensemble. Les missions, ils les affrontaient tous les six, même quand elle n’était assignée qu’à l’un d’entre eux.
J’esquisse un sourire gêné. Ce qu’il dit me met mal à l’aise, sème le doute et la panique dans mon cerveau. Je ne sais pas si je dois leur en être reconnaissant pour m’avoir si rapidement intégrée, ou s’ils ne font ça que parce que je les aide à rendre justice à leur frère. Peut-être que je ne suis pas si proche d’eux.
Peut-être que lorsque tout sera fini, ils m’oublieront.
— Ils t’ont accepté plus vite que moi, rigole-t-il. Alors que… j’ai… Je les connais quand même depuis quatre ans.
— C’est parce que je suis la fille d’Almanzo, Mal. Et que je les aide à venger Wolf.
— Je sais, mais… Enfin, bref, tu sais tout ce que tu voulais savoir ?
— Oui. Merci, soufflé-je.
J’aurais aimé poursuivre cette discussion, mais j’accepte qu’il y mette un terme. Peut-être qu’il était très proche de Wolf, lui aussi, et que d’en reparler lui fait mal.
Je croise les bras pour me réchauffer. Les températures de ce mois de février ont raison de moi. J’ai terriblement froid, même en portant un gros sweat et deux couches de vêtements en dessous. Pourtant, je veux rester encore un peu. C’est calme, silencieux. Et la forêt qui nous entoure me donne un sentiment d’immensité, de bien-être. La pluie s’est calmée, quelques gouttes tombent encore avec des plocs irréguliers. La pelouse parfaitement tondue est trempée.
Les intendants engagés par Tiger – ceux qui font les courses, le ménage, s’occupent de l’extérieur – sont comme des fantômes. Je les ai croisés quelques fois, mais nous n’avons pas échangé plus de trois mots. Je pense que c’est ce que veut le Tigre. Qu’ils soient le plus discrets possibles.
— ¿Qué están haciendo ustedes dos1?
La voix de Snake m’interrompt dans mes pensées. Il arrive par le même chemin qu’a emprunté Mal il y a une dizaine de minutes.
— On discutait, lâché-je en le voyant monter les premières marches en béton.
Snake jette un coup d’œil à Mal, toujours en train de fumer, puis à moi, qui joue avec un petit caillou.
— Elle t’a fait du mal ? lance-t-il à Mal d’un ton faussement inquiet.
Je lève les yeux au ciel, mais je suis amusée.
— Non, on discutait vraiment.
— Ah ouais ? Bizarre. Vous parliez de quoi ?
— Du gang, réponds-je sans mentionner Wolf.
— Passionnant. Je peux m’asseoir ?
Je me décale de quelques centimètres pour lui faire de la place. Quand il s’assoit à côté de moi, son odeur envahit aussitôt l’espace. Il mâche un chewing-gum à la réglisse, et ce parfum se mêle à celui du tabac.
— Tu me passes un chewing-gum ? lui demandé-je, sachant qu’il en a toujours sur lui.
En deux secondes, il en sort un de sa poche et dépose un petit rectangle blanc dans le creux de ma paume.
— Merci.
— Au fait, Tiger veut te parler.
— Moi ?
— Oui.
— Plus tard.
Snake et Mal s’esclaffent en même temps. Je ne comprends pas ce qu’il y a de drôle, mais ça me fait quand même sourire.
— Ce n’est pas la réponse attendue, Ophelia, insiste le Serpent.
Je soupire en haussant les épaules.
— J’en ai rien à faire.
Je suis à l’aise, ici. Assise à côté de Snake. Face à ces arbres verts, ce décor hivernal qui me fait tant de bien. Malgré moi, ma curiosité pointe le bout de son nez. Pour quelle raison Tiger veut-il me voir ? Mon estomac se serre, espérant que ça n’a aucun rapport avec une mission, le Prince, ou encore Almanzo. Il y a tellement de choses qui pourraient m’angoisser.
Mon bonheur ne tient qu’à un fil. Tant que je suis dans cette propriété, entourée de ma sœur et des cinq frères, ça va. Mais si quelqu’un évoque le Prince ou mon géniteur, ce fil se casse aussitôt.
— Tu sais ce qu’il veut ?
— Non. Il a dit qu’il voulait t’en parler en premier.
J’angoisse vraiment, maintenant. Snake doit s’en rendre compte, puisqu’il pose sa main sur ma cuisse et la tapote doucement.
— Stresse pas. Il veut peut-être juste te demander si tu veux sortir en boîte ce soir.
Mal se marre. Je fusille des yeux le Serpent, mais quand je croise ses iris verts amusés, je ne peux m’empêcher de sourire.
Quel con.
— C’est pas drôle, Snake.
Je mâche le chewing-gum qu’il m’a donné, tandis que son regard se radoucit.
— T’inquiète.
Ça ne me rassure pas vraiment, mais ça me fait quand même du bien. Je sais que Snake n’est pas la meilleure personne à aller voir quand on a besoin d’être réconforté. Pourtant, il fait des efforts pour être doux avec moi lorsque quelque chose ne va pas.
Mal lance un sujet de conversation par rapport aux BRR, mais je n’écoute pas. J’admire seulement le paysage, posant doucement ma tête sur l’épaule du Serpent. Il ne réagit pas, ou du moins, il ne me demande pas de m’éloigner.
On reste comme ça un long moment, tous les trois. Assis en ligne sur cette marche, protégé de la fine pluie par le perron, les discussions légères des garçons en fond sonore.
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À peine nous rentrons dans le salon par l’une des grandes baies vitrées que je me sens agressée par la dispute bruyante entre ma sœur et Fox.
Comme chaque fois, ça ne doit pas être important, donc je n’y prête pas attention.
Nous enlevons nos chaussures mouillées, et comme je suis la dernière à être entrée, je referme la porte-fenêtre. Dans le salon, il fait bon. J’ôte mon sweat et le laisse traîner sur l’immense canapé face à la télé. Éteinte, pour une fois. Assis par terre en tailleur, Fox et Stella tiennent des cartes. Ils rigolent, maintenant. Mal va s’affaler dans le sofa tandis que Snake se joint à eux et souffle à Fox quelles cartes a Stella, qu’il a vues en passant. Ma sœur râle, le traite de tricheur, je n’en écoute pas plus.
Il faut que j’aille voir Tiger.
Pas parce qu’il me l’a ordonné, mais parce que je meurs d’envie de savoir ce qu’il a à me dire. Avec cette pensée en tête, je traverse le salon d’un pas décidé. J’ai le temps d’imaginer des millions de scénarios. Tous gravitent autour de notre objectif : venger Wolf. Quoi d’autre ? Moi aussi, j’ai l’impression de ne vivre que pour ça.
Je ne l’ai pas connu, et pourtant, je me sens déterminée.
Je fonce le nez baissé, quand soudain, je heurte douloureusement un corps dur.
Je relève la tête et aperçois le Tigre. Je recule de quelques pas, assommée par sa présence. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas le voir, ou même le sentir. J’étais perdue dans mes pensées.
Je plonge dans ses yeux.
Brûlants.
Deux iris fiévreux qui me sondent intensément.
— Regarder où tu vas, c’est trop te demander ? T’allais où, pressée comme ça ?
Sa voix.
Légèrement cassée à la fin de ses phrases. Je crois que c’est ça qui me fait perdre pied, ou alors, ce sont les flammes qui dansent dans ses prunelles. Quoi qu’il en soit, je me perds une seconde dedans avant de me décider à répliquer. Comme je ne veux pas dire que je venais le trouver – j’ai quand même ma fierté –, je mens sans ciller :
— Dans ma chambre.
— Snake t’a dit que je voulais te parler ? rétorque-t-il.
J’acquiesce, la boule au ventre. Angoissée à l’idée de cette prochaine conversation avec lui. Il ne me quitte pas du regard. Je déteste ça. On n’a pas besoin de se regarder dans les yeux pour se parler.
— Alors t’as le temps de m’accorder une discussion dans ton emploi du temps super chargé ? me demande-t-il, même si c’est ironique.
Je lui lance un sourire amer. Il sait que je ne fais rien de la journée depuis plusieurs semaines, et il s’en amuse, croyant m’énerver. Pourtant, cette absence d’activités ne me déplaît pas. L’université ne me manque pas. Le foyer encore moins. Chad… oui. Un peu, des fois. Même si le jour où j’ai appris son décès, ça faisait très longtemps qu’on ne s’était pas vus.
Je ne suis donc pas énervée par ses propos, mais par son ton autoritaire et arrogant. Lui a des choses à faire. Lui est important. Moi, je ne suis rien. C’est ce qu’il sous-entend.
— Ça dépend, cinglé-je en souriant faussement. T’en a pour longtemps ?
— Tu verras.
C’est tout ce qu’il dit, certainement lassé de notre joute verbale. Il repart sans attendre et je soupire, forcée de le suivre.
Quand nous arrivons dans son bureau, je suis surprise de voir Dove. J’ai remarqué qu’il passait beaucoup de temps avec le Tigre et moins en bas, avec ses trois autres frères. Mal disait vrai. Dans cette famille, il y a toujours eu un trio : Tiger, Dove et Wolf.
Les jambes écartées, une cigarette entre ses lèvres pincées, le regard de la Colombe est perdu dans la contemplation du paysage. Tiger lui ordonne de nous laisser, sur un ton qui laisse peu de place à la négociation. Mais Dove a l’air de n’en avoir rien à faire. Les ordres secs du Tigre ne l’atteignent pas. Des fois, j’aimerais être comme lui, ou du moins, avoir la capacité de ne rien laisser paraître. De ne me laisser surprendre par rien ni personne.
Dove nous fixe, impassible, puis se lève nonchalamment.
— Tu me vires ?
Je perçois de l’amusement dans sa voix, mais le Tigre ne semble pas d’humeur.
— Tu veux que je le dise en quelle langue ?
OK, il est carrément énervé. Génial.
Je soupire à nouveau. Je ne l’avais jamais entendu parler si sèchement à l’un de ses frères. S’il me traite de la même manière, je risque de perdre mon calme plus rapidement que prévu.
Quand la Colombe passe près de moi, je l’entends me murmurer :
— Le bureau est la pièce la plus isolée. Si tu cries, personne ne t’entendra.
Je frémis. Sa voix glaciale me terrifie toujours autant, même après cinq mois passés ici à supporter sa présence presque chaque jour. Je pourrais répliquer, mais je n’en fais rien. Je l’entends fermer la porte dans mon dos, signe qu’il a déserté la pièce, me laissant désormais seule avec le Tigre.
Ce dernier s’est rapproché de son bureau et cette scène me rappelle le jour où il a voulu me donner le fameux dossier décrivant les activités de Mal, son identité, tout ce que je devais savoir sur lui pour me « rassurer ».
Les mots de Dove reviennent me hanter et je ne me sens plus si confiante. Je m’éclaircis la gorge et demande, d’une voix un peu trop aiguë pour refléter de la sérénité :
— Les autres ne viennent pas ?
— Je veux d’abord qu’on en discute tous les deux.
Je déglutis. Mon cerveau réfléchit trop vite. Ma gorge est sèche. Je n’arrive plus à parler.
Trouve quelque chose à dire. Vite.
N’acquiesce pas. Parle. Prends le dessus.
— Pour me faire tranquillement ton numéro de « mec autoritaire qui a de l’emprise sur sa victime », c’est ça ?
Il ricane, et ce son torturant m’oblige inconsciemment à l’analyser. Son simple tee-shirt sombre met en valeur ses bras musclés, ses épaules noueuses. Sa mâchoire carrée rend son visage encore plus sévère. Et la fine cicatrice qui traverse son œil droit jusqu’à sa joue m’attire. Elle le rend féroce. Mais beaucoup trop attirant.
Je m’insulte mentalement, m’interdisant de penser à ça.
Il travaille pour mon géniteur. Il m’a obligée à commettre mon premier meurtre.
Mais il m’a apporté des médicaments le jour où je suis tombée malade. Il a partagé son repas avec moi pour s’excuser. Nous sommes sortis en boîte pour mon anniversaire. Il m’a laissée conduire sa voiture à plusieurs milliers de dollars.
Je suis complètement perdue, pour changer.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ? questionné-je pour tenter de me concentrer sur autre chose que sur sa beauté troublante.
— J’ai reçu des nouvelles du Prince.
Douche froide.
Je me tends. Serre les poings.
— On va y retourner, Phélie.
Ne m’appelle pas Phélie. Ne m’appelle pas comme ça.
Je lutte pour ne pas laisser toutes mes angoisses me submerger. Le sang. Je ne veux plus voir le sang autour de moi.
— Quand ça ?
Ma voix n’est qu’un murmure pathétique, comme si parler à voix haute allait me tuer.
— Ça se passera en mars, on a le temps.
Non. Non, on n’a pas le temps. On aurait eu le temps s’il m’avait dit que ça se passerait l’année prochaine. Pas en mars, alors qu’on est déjà fin février. Mon cœur tambourine dans ma cage thoracique. La gorge sèche, je demande quand même :
— Quand, exactement ?
Ses yeux de flammes sondent les miens. Trouvant mes faiblesses directement. Pour les écraser.
— N’aie pas peur, gronde-t-il.
Ça aurait pu être rassurant, s’il ne l’avait pas dit avec une telle dureté. Ses paroles commencent à m’énerver. Je sens mon hostilité envers lui bouillir dans mes veines.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Sérieusement ? Tu crois que ça va me calmer ? Tu ne sais même pas ce que je ressens, craché-je.
Il ne sait rien.
S’il savait à quel point je me sens mal lorsque j’entends le nom du Prince, il ne m’aurait pas forcé à tuer son frère. C’est ce qui me prouve qu’il n’est plus humain, et que je perds mon temps en lui faisant ces reproches. Pourtant, je continue. Parce que pour moi, c’est plus facile de m’énerver contre les autres que de dissimuler ma souffrance.
— Tu ne t’amélioreras pas si tu ne fais pas face à tes peurs.
— M’améliorer ? répété-je d’une voix plus forte.
Ahurie, je ne sais même pas quoi répondre d’autre. Une haine profonde naît dans mon ventre et menace de tout détruire sur son passage. Je vais lui enfoncer un couteau dans l’œil, rouvrir sa cicatrice, lui faire vraiment mal.
— Mais qui a causé ces peurs, hein ?
Je serre les poings, tentant de me contenir. Ce n’est pas le moment de me laisser guider par mes émotions.
Lassé par mes attaques, il soupire et croise ses bras. Ses biceps emplissent à merveille les manches de son tee-shirt. Je me force à regarder ailleurs.
— Tu étais faible. Il fallait que tu t’endurcisses pour être capable d’affronter mon monde.
— Va te faire foutre.
En seulement deux pas, il se retrouve devant moi, m’assommant de sa présence, comme un mur infranchissable. De ses doigts brûlants, il saisit durement ma mâchoire pour me forcer à le regarder. Mes yeux trouvent aussitôt ses iris sombres et sévères.
Je meurs de chaud.
Son souffle cogne contre mon visage, sa bouche s’ouvre, je ne la quitte pas des yeux.
Il va dire quelque chose… S’arrête. Respirant encore plus fort, plus vite.
— Tu sens l’odeur de Snake. Tu sens la réglisse, gronde-t-il soudain.
Sa voix se répercute dans la pièce et vibre tout autour de moi. Son odeur arrive jusqu’à mes narines, celle que j’ai toujours trouvée rassurante dès les premiers jours. Et quand ce ton si sévère et autoritaire retentit, les battements de mon cœur s’accélèrent, ne me laissant aucun contrôle.
Il est exigeant, tranchant, dominateur. Ses reproches me font l’effet d’aiguilles douloureusement plantées dans la chair.
— T’as bouffé un de ses chewing-gums à la con, c’est ça ? ajoute-t-il, haussant le ton.
Je frissonne, mais ce n’est pas de peur. Je n’arrive pas à décrire ce que j’éprouve, mais c’est tout sauf négatif.
Je suis foutue.
— Et alors ?
— Tu as son odeur sur toi.
Je fais exprès de mâcher bruyamment. La pâte n’a plus trop de goût, maintenant. Enfin, si, celui de la provocation.
— Et ? insisté-je, cherchant encore et toujours à avoir le dernier mot.
Ses doigts s’enfoncent un peu plus dans ma chair, emprisonnant ma mâchoire, m’obligeant à pencher ma tête vers lui pour le regarder dans les yeux.
Des yeux de flammes qui me consument.
J’ose à peine respirer. Son visage est à couper le souffle, tendu, la mâchoire serrée et ses sourcils froncés, rendant sa cicatrice mille fois plus attirante. Non, menaçante.
— Et je déteste ça.
Il me relâche la seconde d’après.
Non.
Je ne réfléchis pas. Je rattrape sa main, enroulant mes doigts autour de son poignet.
Reste.
Je perçois de l’étonnement dans ses iris brûlants, et ce petit sourcillement, aussi minime soit-il, me prouve qu’il ressent. Mon cœur dégringole jusqu’à mes pieds en prenant conscience de la situation.
Mais bientôt je découvre quelque chose d’encore plus bouleversant. Mon souffle se coupe pour de bon. Je sens son pouls affolé sous ma main.
J’ai du mal à penser correctement. Troublée.
Son cœur bat à fond.
Il ressent.
Il ne montre rien. Mais il ressent.
Le sang pulse jusque sous mon crâne, l’oxygène devient beaucoup trop rare pour mes poumons. Je devrais le lâcher. Partir. M’éloigner. Mais je reste, parce que ces vertiges sont ma drogue. Que je suis accro à ces foutues sensations. Personne ne m’avait jamais fait cet effet-là avant. Il s’en aperçoit peut-être, puisqu’il s’agite et m’oblige à le lâcher. J’obtempère malgré moi, mon regard toujours ancré dans le sien, comme s’il m’était interdit de regarder ailleurs.
Je le sens s’éloigner. Il se referme petit à petit. S’il recule, je ne pourrais pas le forcer à rester.
Sauf qu’il ne le fait pas.
Il fait un pas en avant. De plus en plus proche de moi. Sa main désormais libre frôle ma joue et son pouce glisse contre mon cou. Ce geste doux me tétanise. Lui aussi doit sentir les battements frénétiques de mon cœur puisqu’il déglutit péniblement. Cette sensation fait chauffer mes joues.
Je ne sais pas si c’est moi qui l’imagine, mais j’ai l’impression que son visage s’approche du mien. Lentement. J’entrouvre les lèvres, inconsciemment.
Un réflexe.
La tension est insoutenable.
Mais il s’arrête.
— Je ne peux pas.
Quatre mots.
Il les murmure tellement faiblement que je les entends à peine. Pourtant, mon cœur se serre immédiatement.
— Tu peux.
C’est presque une supplique. Je l’implore.
— Ton père…, souffle-t-il gravement.
Je n’ai pas le temps de répliquer. De trouver mes mots. De le supplier. Encore. Je ne sens plus sa chaleur la seconde suivante.
Vertige.
Mais celui-là n’est pas agréable, il est douloureux.
Une vague d’air frais me fouette le visage.
Ayant à nouveau enfilé le masque m’empêchant d’avoir accès à ses émotions, il se tasse derrière son bureau.
De nouveau distant.
— Tu iras avec Mal. Il restera près de toi pour ta sécurité. Le Prince ne le connaît pas. On aura de l’avance, ce soir-là.
Je déglutis. Sa voix est monotone. Mon cœur se fend. Pourquoi change-t-il de sujet si rapidement ?
J’en ai le tournis. J’essaie de comprendre ses dernières paroles, la tête ailleurs et les pensées encore en feu.
— Et les autres ? lâché-je sans faire attention à ma voix tremblante.
Et toi ?
Où est-ce que tu seras ?
— Snake et moi allons nous introduire discrètement dans le bâtiment pour être prêt s’il y a le moindre problème. Fox sera en train de hacker les caméras et les portes sécurisées. Et Dove ne se tiendra pas loin, lui aussi.
Tout va trop vite. Donc Raven va rester avec ma sœur. Le fait qu’il se débrouille toujours pour ne jamais laisser Stella seule me réchauffe le cœur.
Son air autoritaire et sérieux me captive, et je comprends ce qui se passe. Je le comprends à la seconde où ses yeux trouvent les miens, m’intimant du regard de me poser la question qui me frappe comme un coup de poing.
— Tu veux tenter quelque chose, c’est ça ?
Il acquiesce gravement. Et ça implose en moi. Mon souffle se coupe. Alors ça y est, c’est le moment.
C’est. Le. Moment.
Une vague de panique naît en moi. La respiration trop frénétique, je tente de ne pas me laisser submerger par mes émotions. Elles n’auront pas le dessus.
Si.
Peut-être.
Je n’espère pas.
— Comment ?
Ma foutue voix tremble. Exposant ma faiblesse, mon incapacité à gérer mon stress.
— Fais comme la dernière fois, ce sera assez. Éloigne-le de la foule, où tu veux, on te retrouvera. Et on prendra le relais une fois qu’il sera loin de ses gardes du corps.
J’acquiesce… Comment on fait pour respirer, déjà ?
Parce que même en inspirant, rien n’entre. Je préférais quand c’était lui qui provoquait cette sensation, parce que c’était agréable. Maintenant, je suis juste en train de lutter contre une nouvelle crise d’angoisse. Je prends sur moi, même si pendant deux bonnes minutes, le silence règne dans le bureau. Après avoir réussi à reprendre mon souffle, je me risque à demander :
— Et comment vous allez vous y prendre ? Je veux dire, ils vont vite se rendre compte qu’il a disparu.
— Et ? On l’éloigne et on le tue, c’est tout.
Il dit ça comme si c’était facile, et ça l’est sûrement pour lui. C’est l’heure de la vengeance. Mais cette évidence me terrifie.
— Les Royal vont bien se douter que c’est vous. Vous allez tomber, soufflé-je, paniquée par cette idée.
Je suis à deux doigts de vomir. Ils ne peuvent pas… Ils ne peuvent pas se faire prendre. Ils sont invincibles.
Je les ai toujours vus comme tels.
— Pas de preuve, pas de coupable, énonce-t-il comme une évidence.
Je fronce les sourcils.
— Ça veut dire quoi, ça ?
— Ça veut dire que personne ne pourra nous accuser, parce que personne ne nous verra faire quoi que ce soit. Pas de caméra. On brûlera son corps. Personne ne saura que nous étions à cette soirée, personne ne nous y verra. Toi, en revanche, tu vas devoir y rester jusqu’à la fin, pour ne pas éveiller de soupçons. Mais tu seras avec Mal. Tout le temps.
Je ne le sens pas. Pas du tout.
Des secondes défilent, peut-être même des minutes. Je n’en sais rien. Je perds la notion du temps. Toutes les questions que je voulais poser s’envolent, ne laissant qu’un vide. Silence. Panique. Terreur.
Je me perds dans la contemplation du sol, mon cerveau sature.
— Ça va ?
Sa voix retentit près de moi.
Non.
Je secoue la tête et je l’entends aussitôt soupirer, puis s’approcher encore.
— Respire.
Trop humiliée pour faire ce qu’il me demande, je laisse la colère prendre le pas. Jusqu’au bout. Trop fière pour me montrer faible, même quand ça crève les yeux.
— Tu crois que je fais quoi, là ?!
— Tu te laisses submerger par tes émotions. Regarde-moi.
Je sens ses mains sur mes épaules. Doucement, je lève les yeux vers son visage.
— Pas de peur. Pas d’angoisse. Pas d’appréhension. Pas de lâcheté, énumère-t-il d’un ton tranchant. Le mec qui a dit que la peur nous sauvait la vie est un idiot. C’est le courage qui nous préserve.
Pas de peur.
Pas d’angoisse.
Pas d’appréhension.
Pas de lâcheté.
— Respire.
Je prends une grande inspiration, expirant ensuite bruyamment.
— Encore.
L’oxygène entre dans mes poumons. Je ne pense plus à rien.
Plus de peur. Plus d’angoisse. Plus d’appréhension. Plus de lâcheté.
— La peur ne sert à rien, Phélie.
Je ne suis pas d’accord, mais je n’arrive pas à maîtriser mes émotions, trop concentrée à respirer. Alors je garde mes yeux dans les siens, respirant de moins en moins rapidement. Me calmant petit à petit.
— Je ne peux pas faire autrement.
— Tu peux. Tu n’es juste pas assez entraînée.
Pendant quelques minutes, je reste plantée face à lui, ne sachant plus comment parler. Et quand je suis sûre d’avoir retrouvé une voix calme et posée, je lâche, sûre de moi :
— Je vais descendre.
Il faut que je m’éloigne de lui, de sa présence nocive.
« M’améliorer. »
« M’entraîner. »
Ce sont les seuls mots qu’il a à la bouche, et qui ne me représentent pas. Je ne suis qu’un instrument de vengeance pour lui, pas une personne. Tiger me regarde sans broncher. Il va peut-être me retenir. Pour quelles raisons ? Je ne sais pas, mais il aime bien faire ça. Pour affirmer son autorité, je suppose.
— Tu diras au premier que tu croises que je les attends ici.
Je fronce les sourcils, surprise. Il me laisse partir comme ça. Simplement.
J’avais presque envie qu’il m’oblige à rester.
— D’accord.
Quand je traverse la pièce, j’entends ses pas s’éloigner et la baie vitrée coulisser. Je me tourne une dernière fois vers lui, le voyant sortir sur son balcon, une cigarette déjà à la main.
« Respire. »
« Encore. »
« La peur ne sert à rien, Phélie. »
Il ne s’est pas approché de moi pour me rassurer. Mais pour m’inciter à devenir l’outil dont il a besoin.
Pourtant, le sentiment de sécurité qu’il m’a procuré à ce moment-là… j’y suis accro. Et j’en veux encore. Peu importe ce que je suis pour lui.
Sans réfléchir, je fais marche arrière et me glisse sur le balcon. Il est de dos, les coudes appuyés contre la rambarde. En face, la forêt ressemble à un mur nous retenant prisonniers. Ou nous protégeant du monde extérieur. Il ne pleut plus, mais l’air est glacial.
— Tiger ?
Il se retourne lentement vers moi. S’il est étonné de me voir encore ici, il ne le montre pas.
La cigarette qu’il fume est coincée entre son index et son majeur, des volutes de fumée claire volent autour de lui.
Devant lui, je mets du temps à trouver mes mots.
— Promets-moi que tu ne me laisseras pas tomber, même lorsque tu auras vengé Wolf.
Ma voix se brise. Terrifiée, parce que je suis en train d’exposer ma plus grande faiblesse. Terrifiée, parce que je parle de mes émotions. Terrifiée, parce que je le supplie.
Je ne veux pas qu’il m’abandonne quand tout sera fini. Je ne sais pas où j’irai, ni comment je pourrais retrouver un semblant de vie normale après tout ce que j’ai vécu. Je sais que Tiger ne fait jamais de promesse. Il me l’a dit. Pourtant, j’espère secrètement qu’il fera cette concession pour moi.
« Espérer ».
Ce mot m’apeure, et pourtant, je ne peux pas me retenir de croire. De désirer.
— Je ne fais des promesses que lorsque je suis sûr que je vais les tenir, Ophelia.
Ophelia.
Alors, rien n’a changé…
Ses paroles brisent l’immense espoir qui s’était formé en moi. Je baisse la tête.
Évidemment.
Évidemment qu’il n’allait pas le faire pour toi, idiote. J’ai le cœur qui cogne violemment. Énervée. Je le déteste. Déçue. Il ne changera jamais.
Je me demande toujours ce que ça ferait s’il me protégeait par envie. Par besoin. S’il était quelqu’un d’autre.
Rêver de ça me conduit tout droit à ma perte, je le sais. Pourtant, je ne peux pas m’en empêcher.
— D’accord.
Je n’en dis pas plus. N’en attends pas plus. Je me tourne aussitôt, loin de lui. Loin de mes espoirs inaccessibles. Peu importe ce que j’ai fait et ce que je ferai, je le sais désormais. C’est l’espoir, la véritable torture.
Il ne me retient pas.
Je ne sais plus comment penser. Je n’arrête pas de réfléchir. Perdue entre différentes pensées. Il était si proche… Mais il s’est éloigné.
Tiger est loyal. Et je suis son travail. C’est uniquement comme cela qu’il me voit.
Pourtant, j’aurais juré avoir senti le cœur d’un Tigre battre sous mes doigts.


1. « Vous faites quoi tous les deux ? »



Chapitre 13
Rouge et bleu
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Ophelia
Lentement, mon doigt frôle la vitre gelée de la voiture. J’en profite pour dessiner des formes abstraites sur la buée, laissant divaguer mon esprit. Ça m’aide à déstresser.
Je suis morte de trouille. Le ventre noué, la respiration rapide et les battements du cœur affolés. Mes membres sont engourdis à cause de la tension accumulée depuis que nous sommes partis de la propriété de Tiger.
Nouvelle mission.
J’espère que ce sera la dernière.
Mon doigt trace lentement des spirales imprécises, mes pensées divaguent et mon index trace le contour de quelques lettres.
T
Pour Tiger.
Fox, assit à côté de moi, parle à Snake à sa gauche. J’entends leur conversation lointaine, trop perturbée par les prochains événements pour me concentrer sur leur discussion.
S
Pour Snake.
Mon pied tape frénétiquement contre le sol de la voiture, mais le Serpent est trop loin pour pouvoir passer sa main sur ma cuisse et me rassurer, comme il le fait chaque fois.
R
Pour Raven.
Il est resté avec ma sœur ce soir, et même s’il ne l’a pas montré, je suis sûre que rester là-bas, pendant que ses frères vont venger Wolf, le contrarie. Je sais que je ne peux rien y faire, mais malgré moi, mon cœur se serre. En gardant Stella près de moi, je le prive de quelque chose qu’il attend depuis longtemps.
J’espère simplement qu’il ne m’en voudra pas.
D
Pour Dove.
La Colombe ne fait pas le trajet avec nous, ce soir. Dove a pris sa voiture et nous suit, ayant laissé sa place à Mal. Le mercenaire est assis du côté passager, juste devant moi.
F
Pour Fox.
Je pourrais compter sur Fox pour me rassurer, mais je ne veux pas l’embêter.
Je me demande combien de temps je vais encore tenir sans vomir ou éclater en sanglots. L’angoisse comprime ma poitrine. Quand je tourne ma tête vers la vitre et remarque les lettres dessinées dans un des coins, je me surprends moi-même.
TSRDF
Les initiales des cinq frères.
La voiture freine brusquement, et je bascule en avant, retenue fermement par la ceinture. Coupée dans mes réflexions silencieuses, je me rassois correctement lorsque la voiture est à l’arrêt et je me penche sur le côté afin de jeter un œil à la route.
Des gyrophares se reflètent dans la voiture, puis sur ma vitre embuée.
Qu’est-ce qui se passe ?
— Putain, il manquait plus que ça, jure Tiger.
Mon regard se pose instinctivement sur lui. Une main plaquée sur le volant et son autre bras appuyé sur la portière, il serre les dents. Il est énervé. Ce constat m’affole.
— Planquez les armes, ordonne-t-il brusquement.
Je tremble de la tête aux pieds. Snake soulève le tapis noir à ses pieds et ouvre une petite trappe donnant sur une cavité sombre. Il y glisse deux armes à feu avant de refermer le battant.
Snake lance ensuite, d’une voix qui trahit son agacement :
— S’ils ont des chiens, on est foutus.
— Ils ne vont pas nous contrôler, ils sont trop occupés, lance Mal, apparemment plus serein que nous.
Avec ma manche, j’essuie la buée de la vitre, faisant disparaître tous ces dessins inachevés. Je ne vois pas grand-chose de plus, si ce n’est un trottoir vide et la façade d’un immeuble en brique sale.
Je me tourne donc vers le Renard, cherchant des explications.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il se penche vers moi. Sauf que son regard doux ne me rassure pas, pour une fois.
— Une descente de flics dans un des immeubles, ils ont sécurisé le secteur et ont bloqué la route.
— C’est grave ?
— Pour nous, non. Mais j’espère que ce ne sont pas des membres des BRR.
— Ils ont sorti les clebs. Ils recherchent de la cocaïne, alors ce n’est pas de nous qu’il s’agit, siffle le Serpent. Plutôt les Mexicains ou les Royal.
Je ne sais pas si ça m’apaise ou m’affole encore plus. Curieuse, je me penche sur le côté, essayant de voir la scène qui se déroule juste en face. Je ne repère que des voitures de police garées en plein milieu de la route, nous barrant le passage.
Je ne peux m’empêcher de poser des questions, effrayée par la tournure que prend la situation.
— On va rester bloqués longtemps ?
Personne ne me répond.
Trente minutes.
Voilà la réponse. Voilà le temps que nous avons passé dans cette voiture, sans pouvoir avancer. La bonne nouvelle, c’est que les policiers n’ont pas vérifié notre identité. Ils avaient d’autres choses à faire, comme me l’a répété calmement Fox une bonne dizaine de fois.
Après avoir enfin pu circuler, nous avons déposé le Renard en bas d’un immeuble.
Il a réservé une chambre et va pouvoir garder un œil sur les caméras et nous alerter en cas de problème.
Tiger s’est ensuite garé face à un immeuble moins impressionnant que d’habitude, plus éloigné du centre-ville, et je suis descendue en suivant Mal. Snake en a profité pour se glisser sur le siège passager.
Alors me voici, à deux doigts de la crise de panique, devant un building mal éclairé. Mal se tient à quelques mètres de moi et me fixe, comme pour me prier de me bouger, parce qu’on est assez en retard comme ça.
Ne panique pas, ne panique pas, ne panique pas.
Avant que je me décide à faire un pas en avant, j’entends une portière claquer dans mon dos et briser le silence inquiétant de cette rue déserte.
J’observe Tiger faire le tour de sa voiture pour me rejoindre. Animée par un espoir insensé, j’imagine qu’il va finalement rester avec moi, ou un truc plus absurde. Un truc rassurant.
Ce n’est que lorsqu’il arrive face à moi, sortant une arme dissimulée sous son tee-shirt, que je comprends. Il fait un dernier pas dans ma direction, baisse le menton. Ses yeux glissent rapidement le long de ma silhouette avant d’analyser le bas de ma robe. Il approche sa main de l’un des pans de tissu et le pointe de son index.
Sa chaleur m’enrobe et je glisse les yeux fermés dans sa bulle rassurante. Profitant de ce court laps de temps pour respirer.
Parce que dès qu’il s’éloignera, ce sera de nouveau le chaos.
— Mets-la ici.
Sans me laisser le temps de réagir, il écarte lui-même le pan de ma robe et détache la lanière de cuir entourant ma cuisse.
— Je peux le faire seule, soufflé-je.
Ses doigts frôlent ma chair froide et elle s’enflamme instantanément. Enfiévrant mes terminaisons nerveuses. Mes joues me brûlent et je n’ose même pas relever le regard vers la voiture, ayant peur de m’apercevoir que Snake nous épie.
— Je sais.
Pourtant, il glisse l’arme contre ma cuisse. Son souffle caresse ma peau et ma gorge se serre.
J’appréhende. Pas sa proximité, mais le trou béant qui se creusera dans ma poitrine lorsqu’il s’éloignera.
Tiger resserre le lien. Sa main se referme autour du cuir foncé. Il est penché vers moi et je ne loupe pas une miette de ses gestes.
Dans cette position, j’ai l’impression qu’il est sous mes ordres, que je le domine.
Ça ne devrait pas me plaire autant.
Puis il éloigne sa main et se redresse. Comme un mur immense. Infranchissable. Je suis obligée de me tordre le cou pour pouvoir le regarder.
J’attends ses ordres secs et précis. Habituels. Mais ils ne viennent pas. Au lieu de ça règne le silence et une attente interminable.
Et quand il daigne enfin faire un mouvement… c’est pour reculer. Un unique pas en arrière, mais cela suffit à faire disparaître cette chaleur qui m’entourait. C’est toujours comme ça avec lui. Ça ne devrait même plus me surprendre.
Pendant quelques secondes, le besoin de le retenir me démange. C’est ce que j’aurais fait, avant. Mais ce soir, il n’est plus question de me satisfaire du peu qu’il a à m’offrir et qui ne suffira jamais. Je n’en veux plus. Je ne sait pas pourquoi je m’entêterais à le retenir, alors que je sais pertinemment qu’il ne restera pas pour moi.
Alors je me retourne. Mais à peine ai-je fait un pas qu’il m’interpelle.
— Attends.
— J’y vais. Tu as autre chose à me dire ?
Ses yeux de flammes plongent dans les miens, et seul le silence me répond. C’est bien ce que je croyais.
Tiger ne me donnera aucune information supplémentaire sur cette mission. Il ne me rassurera pas. Rester une minute de plus face à lui ne serait qu’une perte de temps et d’espoir.
— Alors à plus tard.
Et je rejoins Mal, la tête haute.
Je peux le faire toute seule. Je n’ai pas besoin de lui à mes côtés.
Dans mon dos, j’entends une portière claquer, puis la voiture démarrer en trombe.
Mon angoisse refait aussitôt surface. Plus forte. Plus indomptable. J’essaie de la refréner.
Pas de peur.
Pas d’angoisse.
Pas d’appréhension.
Pas de lâcheté.
Je peste quand il me donne un ordre, mais finalement, je m’y accroche et m’exécute sans ciller.
Pitié, faite que ce soit la dernière mission.
J’effleure l’arme accrochée à ma cuisse, essayant de retrouver cette chaleur que seul le Tigre fait naître en moi. Mais je ne trouve que du froid.
— Ophelia ?
Je me tourne et repère Mal debout quelques mètres plus loin, près de l’entrée du bâtiment. C’est le moment et je ne peux pas fuir. Je ne veux pas non plus me montrer faible face à lui. Alors je mets mon angoisse de côté, ou du moins, je fais tout pour la cacher, et je le rejoins en quelques pas. Mes talons claquent contre le trottoir en béton et résonnent dans cette rue vide.
— Tu as toutes les infos ? lui demandé-je pour essayer de me remettre dans la tête que je suis en mission. Parce que moi, non.
Les frères et lui ont eu une réunion il y a quelques jours, mais je n’y étais pas invitée. Parce que, selon le Tigre, moins j’en sais, moins je suis susceptible de faire foirer la mission.
Sauf que moins j’en sais, plus je suis angoissée.
Mais il s’en moque complètement.
— Je sais tout ce qu’il faut pour faire mon job, me répond Mal, sûr de lui.
Je plisse les yeux. Je ne sais toujours pas si je peux me fier à lui…
Ce côté de la ville est calme. La route est très peu empruntée, et le froid d’une nuit hivernale traverse le fin gilet que j’ai enfilé par-dessus ma robe.
— Je n’ai pas besoin de toi, tu le sais, lâché-je finalement, peut-être un peu tard pour que ce soit crédible.
— Bien sûr.
Son ton sarcastique m’agace, et je lui lance aussitôt un regard noir.
— Je te promets que j’aurais pu y aller seule.
Il est clair que je cherche surtout à me convaincre.
— Peu importe, Tiger ne t’aurait jamais laissée sans surveillance. Maintenant concentre-toi, on entre.
J’arque un sourcil, surprise, mais surtout énervée par sa tentative d’autorité. Je le dépasse en jurant.
— C’est moi qui entre en premier. Contente-toi de rester derrière. Tu es mon garde du corps pour la soirée, je te rappelle.
Je l’entends ricaner, amusé par ma soudaine hostilité. Je suis angoissée et malheureusement pour Mal, ma mauvaise humeur tombe sur lui, mais ça n’a pas l’air de le déstabiliser.
Je pousse une double porte en verre, l’entrée du bâtiment, et personne ne se tient de chaque côté comme ça avait été le cas dans les immeubles étoilés des précédentes missions. L’intérieur est un peu moins chic, aussi. Le carrelage au sol est clair et les murs sont tapissés d’un papier peint jaune qui a mal vieilli. Il y a plusieurs affiches de différents événements accrochées aux murs. Des expositions de tableaux, de sculptures, de photographies… Je ne sais pas à quoi sert ce bâtiment, ni s’il appartient aux Royal ou s’ils l’ont juste privatisé pour l’événement.
La salle est assez grande, mais elle est vide. Pas de personnel derrière le comptoir en bois foncé. Pas d’invités. Personne.
Nous sommes sans doute arrivés trop tard. Mal est dans mon dos, mais je ne sais pas où me rendre alors je ralentis le pas et hésite un peu.
— Là.
Il m’indique un ascenseur à ma droite. Je frissonne. Ce n’est pas à cause du froid.
Il faut vraiment que j’apprenne à me maîtriser.
Nous entrons silencieusement à l’intérieur de la cage en métal. Mal appuie sur le bouton du dernier étage. L’immeuble n’en comporte que trois, ce que je trouve étrange, puisqu’on est à New York et que les bâtiments sont tous immenses.
Quand les portes métalliques se referment et que je n’entends que la respiration calme de Mal à côté de moi, je lui jette un coup d’œil. Je suis obligée de parler. C’est le stress. C’est mon moyen d’évacuer l’angoisse qui me bouffe de l’intérieur.
— Quand je serai…
— Tais-toi, me coupe-t-il à voix basse. Les murs ont des oreilles.
Je hoche la tête. Il a raison. Dès que je suis sur les lieux de ma mission, je suis Ophelia Rizzi, fille d’Almanzo Rizzi, venant à une réception accompagnée de mon garde du corps.
— Je rêve d’une coupe de champagne. Je meurs de soif.
Mal croise les mains, le regard rivé devant lui.
— Tout ce que vous voulez, madame Rizzi.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrent la seconde d’après et nous tombons sur un vaste couloir éclairé, semblable à ceux des hôtels. Des dizaines de portes espacées d’au moins cinq mètres s’étalent sur les deux murs de chaque côté du couloir. Il fait tellement sombre que je ne parviens pas à voir où il mène.
— Troisième salle à gauche.
La voix de Mal résonne dans le long couloir. Je ne porte pas d’oreillette, trop risqué depuis que le Prince m’a embrassée. Je n’ai que mon arme.
Nous entrons dans la fameuse pièce, Mal sur mes talons. Aussitôt, un courant d’air chaud me frappe de plein fouet. J’ôte mon gilet et je suis surprise lorsque Mal le récupère naturellement. La salle est immense et bondée. Au centre se tient une quarantaine de personnes – peut-être plus – luxueusement habillées. Des colonnes se dressent dans chaque coin de la pièce, et sur les quatre murs tapis de jaune, des tableaux sont exposés et quelques mafieux les admirent un par un, avec une lenteur nonchalante.
— Une galerie d’art ?
— Les enchères ont eu lieu cet après-midi, lâche Mal en restant légèrement en retrait.
J’analyse l’espace sous mes yeux, les immenses fenêtres placées entre les tableaux exposés, petits ou grands, colorés ou en noir et blanc, modernes ou anciens. Il y a un comptoir où s’activent quelques serveurs.
Je commence à être habituée à ce genre de réception richissime, et tous ces éléments reviennent chaque fois. Des mafieux qui fument, qui boivent, leur sublime femme à leur côté. Des gardes du corps, de l’argent, des armes, de la dangerosité.
Et par pur réflexe, je cherche le Prince.
Je n’ai pas besoin de fouiller la pièce du regard très longtemps. Il se présente à moi la minute suivante, ses cheveux blonds, son costard luxueux et son sourire digne étincelant.
Un frisson désagréable parcourt ma nuque. En s’approchant vers moi, un cigare entre ses doigts, il examine Mal minutieusement. De haut en bas. Le reconnaît-il ? J’en doute fort. Les mercenaires sont assez discrets, c’est leur métier.
Quand il arrive à ma hauteur, je ne présente pas Mal. Un garde du corps n’a pas besoin d’être présenté. Voyant que je ne fais pas cette erreur, et content que les cinq frères ne soient pas ici, le Prince m’offre enfin un sourire de bienvenue.
— Ophelia.
Je hoche la tête, essayant de lui sourire en retour. Je n’ai pas oublié la précédente mission, ni ses lèvres sur les miennes. Ce n’était pas un baiser doux ou agréable. C’était furtif et déplaisant.
Savoir que je vais peut-être devoir faire plus me donne la nausée.
— Tu es arrivé tard, la réception est presque terminée, ajoute-t-il d’un ton courtois.
— Nous avons eu un léger souci… sur le trajet.
— Une panne ?
Je cherche une excuse. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’il ne faut pas que je parle de cette descente de police.
— Un accident.
Il hoche la tête, puis ses yeux bleus glissent dans mon cou. Jusqu’à mon décolleté. Ostensiblement. Ça me dégoûte.
— Je meurs de soif. Il reste du champagne ?
Comme seule réponse, il m’offre son bras et je m’y accroche. Avec mes talons hauts, nous faisons quasiment la même taille. Sa carrure ne m’impressionne pas. Elle n’est pas comme celle du Tigre, imposante.
Tiger n’en ferait qu’une bouchée.
J’essaie de m’imaginer toutes les atrocités qu’il lui fera lorsqu’il sera à sa merci. Mais après une courte réflexion, je ne suis pas sûre de vouloir savoir.
Son parfum arrive jusqu’à mes narines et me monte à la tête. Soit il en met trop, soit je suis allergique. Dans tous les cas, cette odeur me donne envie de vomir.
— Allons voir si on peut t’en servir, Trésor.
Trésor.
Un surnom immonde. Je déglutis. J’ai la sensation que mon cœur pompe violemment mon sang. Je l’entends battre jusque dans mes tempes. C’est désagréable, mais cet état, je commence à y être habituée. Il faut que je parle. Que je domine. Que je mène la conversation. Et après, je pourrai l’amener ailleurs, loin de ses gardes, et Connard prendra le relais.
— Les tableaux sont magnifiques, lâché-je alors que nous nous frayons un passage à travers la foule bruyante.
— Tu aurais dû être là tout à l’heure, certains étaient à vendre.
— J’y penserai pour la prochaine fois.
Nous arrivons face au comptoir, et le Prince m’interroge, curieux ou simplement poli :
— Tu aimes l’art ? Les expositions ?
— J’adore.
— Peinture ? Sculpture ? Photographie ?
— Certaines peintures sont extraordinaires.
J’interpelle un serveur et lui demande de me servir une coupe de champagne, même si je sais que je ne la terminerai pas. Il ouvre une bouteille face à moi, ce qui me rassure légèrement. Au moins, je sais que je ne mourrai pas empoisonnée ce soir.
— Cela te dirait que je te montre mes acquisitions ? me demande-t-il, collant son bassin à ma taille.
Je me sens oppressée et prie pour ne pas faire de malaise. Entre les bavardages incessants, l’odeur du tabac et du danger, l’atmosphère est étouffante.
— Ce serait avec plaisir.
Il paraît satisfait et le voir détendu me rassure. Je récupère la coupe et nous tournons le dos au comptoir. Je repère Mal dans un des coins de la pièce, cela me réconforte un peu.
Mais j’aurais préféré qu’ils soient là…
Dove, t’as vraiment foutu la merde la dernière fois.
Le Prince m’entraîne jusqu’à un mur recouvert de tableaux aux couleurs flashy. De l’art contemporain, contrastant avec le classicisme de la pièce. Ces formes abstraites dessinées sur une toile blanche sont absolument magnifiques. Il pointe du doigt l’un des cadres au mur : sa première acquisition. Je la commente positivement, entraînant une courte discussion sur le message que le peintre a voulu faire passer. Contrairement à ce que j’aurai cru, il y est très sensible et me paraît moins idiot quand il parle d’art.
Nous avançons jusqu’à la seconde œuvre, et le même schéma se reproduit. Courte discussion. Je bois quelques gorgées de champagne pour m’éclaircir la voix. Et puis nous passons à la troisième. À peine ai-je rivé mon regard dessus que mon souffle se coupe. Mes lèvres s’entrouvrent et j’ai la sensation que j’ai oublié comment parler. Alors je ne fais aucun commentaire. Au lieu de ça, je déglutis péniblement.
Une tête de loup, abstraite, aux couleurs puissantes y est peinte. Des taches de rose, de jaune fluo et de bleu la parsèment. Si ce dessin ne m’avait pas autant choquée, je l’aurais trouvé sublime.
Je sens le regard du Prince étudier ma réaction, et il me demande la seconde d’après :
— Et celui-ci, qu’en dis-tu ?
Je serre les dents. Pas les poings, c’est trop visible. Je tente de respirer normalement, pour ne pas laisser paraître mon trouble. Ma rancœur. Ma haine contre le Prince.
Il a tué Wolf.
Il a tué le frère de Tiger. Ils le vengeront.
Et moi, j’ai tué son frère. Ne suis-je pas autant condamnable ?
Je tente de repousser cette pensée et me reprends rapidement, affolée par l’idée qu’il puisse lire en moi. Je ne dois pas laisser entrevoir un quelconque lien avec lui, ou je suis complètement démasquée.
— Ses yeux sont magnifiques. Perçants. Il a une lueur… combattante dans le regard.
Wolf était un combattant, et je lui rendrai justice jusqu’au bout, même si je ne l’ai pas connu.
Je me tourne vers mon hôte et celui-ci fait mine de réfléchir en observant plus intensément la toile devant lui.
— C’est vrai. Mais je trouve ce tableau moins vivant que les autres, non ?
Mon cœur dégringole jusqu’à mes pieds. Je tente de ne pas réagir face à cette pique. Il est peut-être encore en train de me tester. J’espère que ce n’est que ça, et que je n’échouerai pas cette fois-ci non plus.
— Ah bon ? Il est peut-être moins réussi que les autres, c’est vrai. Je préfère le premier, la couronne était sublime. Tu comptes les mettre où ?
Masquer ses émotions. Aller dans son sens. Puis passer à autre chose.
— Je vais les envoyer dans l’une de mes propriétés, à Londres. Ils iront parfaitement avec le style de mon palace.
Nous sommes alors interrompus. C’est l’un des gardes du corps du Prince. Il interpelle le Royal, un air sérieux plaqué sur son visage aux traits durs.
Ce n’est rien.
Ça n’a rien à voir avec nous. Tout va bien.
Le Prince s’excuse auprès de moi et son homme l’entraîne à l’écart, mais pas suffisamment loin pour que leur conversation soit inaudible. À défaut d’avoir une vue médiocre, mon ouïe est plutôt bien développée.
— Ils arrivent, il faut y aller.
— Vous avez prévenu Cortes et sa bande ?
Cortes…
Ce nom me dit quelque chose…
— Ils sont déjà en train de tout ranger. Votre voiture est prête, Monsieur, allons-y.
Le Prince se tourne vers moi et je fais mine de contempler l’un des tableaux. Les battements de mon cœur résonnent jusqu’à mes oreilles.
Je jette alors un furtif coup d’œil à Mal, toujours posté dans le même coin de la pièce.
J’ai besoin qu’il me rejoigne.
Mais il ne me regarde pas. Une main sur l’oreille, il semble écouter. Heureusement, la seconde d’après, il me rejoint à grands pas. Le Prince m’interpelle.
Il me sourit, je n’arrive pas à déterminer s’il est sincère ou hypocrite.
— Je crains de ne pouvoir rester, m’annonce-t-il sans en expliquer la raison. Nous nous reverrons une autre fois, trésor. Je regrette que nous n’ayons pas pu passer plus de temps ensemble.
Qu’est-ce qui se passe ?
Son garde du corps l’oblige à le rejoindre et il se dépêche de le suivre après m’avoir adressé un énième sourire faussement désolé.
Je me tourne alors vers Mal, et son expression grave accentue mon stress. Je me pince les lèvres pour qu’il ne voie pas qu’elles tremblent.
— Tout va foirer, faut qu’on se barre de là tout de suite, OK ?
Je hoche la tête et il me tend mon gilet que je m’empresse d’enfiler.
— C’est Tiger qui t’a prévenu ? On va où ?
— Oui.
Il ne répond qu’à ma première question, mais je m’en moque. C’est Tiger.
Il sait.
Il a le contrôle.
Mal m’oblige à le suivre à une cadence effrénée. Plus de distance respectable pour son rôle de garde du corps. Il n’en a que faire, et moi aussi. Il me tend mon gilet, que j’enfile en vitesse. Nous sortons de la salle, laissant derrière nous la foule qui ne semble pas inquiète.
On dirait qu’il n’y a que le Prince, Mal et moi qui sommes au courant qu’un truc cloche.
— Pourquoi personne ne réagit ? questionné-je, mais ce n’est pas de la curiosité, c’est purement du stress.
— Parce qu’ils ne savent pas. C’est chacun pour sa gueule ici, Ophelia.
— Savoir quoi, bon sang ?!
— Que les flics vont débarquer d’une minute à l’autre.
Mon souffle se coupe. J’ai l’impression de ne pas arriver à respirer. Alors c’est ça…
Une autre descente…
On arrive dans le couloir et je suis essoufflée. Mais il ne me laisse pas de repos. Il continue son chemin, mais on ne rejoint pas l’ascenseur. Au lieu de ça, nous partons dans le sens inverse et nous nous enfonçons dans ce couloir sans fond.
— Tu sais où on va ?
Mon angoisse fait trembler ma voix. Mon cœur bat comme un dératé dans ma poitrine. J’ai l’impression que tout est hors de contrôle.
— Oui, souffle-t-il.
— Et où on va ?
Il ne me répond pas immédiatement.
— Tiger m’avait dit que tu posais beaucoup de question, mais à ce point-là…
— Tu es au courant de tout et on ne me dit rien, tu veux que je réagisse comment ?! Je ne suis pas du genre à obéir en silence !
Il s’arrête en soupirant d’agacement, puis il se tourne vers moi tout en décrochant l’oreillette. Il me la donne et m’invite à la mettre. Je ne sais pas si je meurs de chaud, parce que j’oscille entre frissons et sueurs froides. Je mets rapidement l’oreillette alors que Mal s’est déjà retourné pour poursuivre sa route. Je le suis en essayant de ne pas le perdre, mais avec mes talons, il m’est difficile de marcher aussi vite.
Je lui demande plusieurs fois de ralentir pour m’attendre, mais il a l’air de s’en moquer.
Mal, t’en es où ?
Une voix rauque et légèrement cassée retentit à mon oreille, et mon cœur fait un bond de trois cents mètres dans ma poitrine.
Je bredouille un son qui ne veut plus rien dire. Je suis une idiote.
Incapable de maîtriser ses émotions.
— C’est Ophelia, lâché-je dans un son étranglé.
La réponse ne tarde pas.
— Où est Mal ?
Je mentirais si je disais que je n’ai pas un pincement au cœur en entendant qu’il se préoccupe d’abord de lui, mais je fais tout pour réfréner ce sentiment purement égoïste.
— Devant moi.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je ne sais pas, il m’a dit de le suivre.
— On arrive.
— Attends ! Qu’est-ce que je suis censée faire ?!
— Tu suis Mal. Et ça ira.
Je sais qu’il a coupé la communication à la seconde où sa voix s’éteint.
— Alors, des nouvelles infos ? me demande Mal.
— Non, il faut juste que je te suive.
— Alors dépêche-toi !
Sauf que je suis en talons.
Je prends le temps d’ôter mes chaussures. C’est déjà mieux. Mes pieds nus rencontrent la moquette beige et rêche au sol. Je le rattrape en quelques foulées, puis nous nous enfonçons jusqu’au bout du couloir, là où celui-ci tourne à droite. En continuant notre chemin dans cette allée plus étroite, nous arrivons face à une porte vitrée.
— Reste ici, m’ordonne-t-il.
J’obéis et le regarde rejoindre cette issue pour l’ouvrir. Le panneau vert qui clignote juste au-dessus indique qu’il s’agit d’une sortie de secours, donnant sur un escalier extérieur.
Une rafale de vent glacial s’engouffre dans le couloir et fait voler mes cheveux bruns. Je frissonne. Mal se penche pour regarder en contrebas.
— Merde, ils ont déjà sécurisé le périmètre.
Mon pouls pulse dans mes veines dès que j’entends son énervement. Signe qu’il ne contrôle plus rien. Il fait aussitôt demi-tour et claque la porte derrière lui, repassant devant moi sans plus d’explication.
— On va faire comment ? demandé-je en le suivant.
— On va trouver une autre sortie. T’es toujours avec Tiger ?
— Non, mais il a dit qu’il arrivait.
— Bien. Ils ont ma localisation, donc ils nous retrouveront. Surtout, reste près de moi.
Soudain, un bruit fige tous mes muscles en même temps. Ce son bourdonne dans mes oreilles. Mal s’arrête net alors qu’il se dirigeait vers le couloir principal. Il se colle au mur.
Ils arrivent.
On entend des pas, puis un énorme coup retentit, comme si on venait d’enfoncer une porte à l’étage d’en dessous. Des chiens aboient, on dirait qu’ils sont juste derrière moi.
— Putain, ils montent !
— On va où ?
Il regarde tout autour.
— Certains vont arriver par l’escalier de secours. Et si on prend l’ascenseur, on se jette dans la gueule du loup. Il faut qu’on bouge.
Mais par où ?
— Il faut qu’on se cache, lâché-je, comprenant rapidement que c’est notre seul espoir.
Je repère une porte dans cet étroit couloir, et je la rejoins en quelques enjambées. Je tourne la poignée. Plusieurs fois. Sans résultat. Elle est fermée. Putain !
Des dizaines d’autres portes s’étalent sur les deux murs de chaque côté, mais si nous essayons de toutes les ouvrir, on en a pour des heures.
Le stress m’empêche de réfléchir. Je compte sur Mal pour nous sortir de là.
Non.
Je me reprends immédiatement.
Je dois affronter les autres. Sans compter sur personne. Juste sur moi.
Les paroles du Tigre me reviennent en mémoire, pourtant ça ne m’aide pas.
Complètement paniquée, je me rue sur une porte et agite la poignée. Fermée.
À quelques mètres, j’essaie avec une deuxième. Fermée.
Mal ne met pas longtemps à comprendre ce que je suis en train de faire, alors il m’imite.
— Elles sont toutes verrouillées, désespère-t-il sans s’arrêter de vérifier.
— Tu proposes quoi ? Ils vont arriver d’un instant à l’autre.
Et je n’ai pas envie d’aller en prison.
Je l’entends donner des coups d’épaule pour tenter d’enfoncer une porte. Mes yeux s’écarquillent et je me précipite vers lui, ayant peur qu’il ne se brise un bras.
— Mal, arrête, ce n’est pas la peine !
Haletante, je prends quelques secondes pour réfléchir, regardant tout autour de moi. Du sol au plafond. Mais je ne vois pas d’autre solution. Il faut que nous trouvions une pièce ouverte.
Quand nous avons assisté à la descente sur le trajet, on aurait dû se douter qu’ils viendraient aussi ici. Il doit se passer autre chose dans ce bâtiment.
Mais comme d’habitude, je ne suis au courant de rien.
— Mal, pitié, dis-moi que tu as une carte ou quelque chose comme ça avec toi.
Il s’arrête pour fouiller dans les poches de son costard, et avec un soupir de soulagement, en sort sa carte bleue. Je m’approche pour la récupérer, mais cet idiot m’ignore et rejoint l’une des portes pour le faire lui-même. Il s’accroupit, et, avec une mine concentrée, il tente de forcer la clenche. Cet immeuble est trop vieux pour que les accès soient électroniques. Si ça avait été le cas, Fox aurait pu les déverrouiller à distance, j’en suis sûre.
Mon cœur fait des bonds dans ma poitrine tandis que je le regarde faire sans rien pouvoir dire pour l’aider. Je m’agite, triturant ma lèvre inférieure en respirant bruyamment.
Vite, vite, vite.
Son premier essai échoue.
Vite…
La deuxième fois, il pousse un grognement bestial.
Vite !
Et à la troisième…
Il y va trop fort et la carte se brise en deux.
— Merde !
Il ramasse les morceaux et se relève, démoralisé.
— Je ne vais pas aller en taule, je te le dis. Le premier qui arrive, je le bute. Et je fais ça avec le deuxième, puis le troisième, et le…
— C’est bon, j’ai compris ! le coupé-je. Bon, comment on fait ?!
Je regarde de nouveau autour de nous, et mon regard tombe sur un tableau accroché sur le mur. Il me rappelle celui qu’a acheté le Prince. Un loup.
Quel enfoiré…
Si les cinq frères l’avaient vu… Tiger aurait eu du mal à se maîtriser. Et Dove, lui, aurait explosé sa cervelle sur-le-champ, se fichant complètement qu’il y ait du monde.
Dove…
Fox.
Fox m’a rapporté une robe cet après-midi, et j’ai râlé, parce qu’elle était trop grande. Il m’a dit qu’il s’était trompé en la commandant, mais qu’avec quelques épingles, elle m’irait comme un gant.
Des épingles…
Je tâte avec empressement ma taille.
J’ai du mal à respirer.
Je décroche les trois attaches grises. Agenouillée devant une serrure, les doigts tremblants, je place une des épingles à l’intérieur et la tourne comme si c’était une clé. Puis une fois qu’elle est bloquée, j’en introduis une deuxième et la fais jouer dedans.
— Qu’est-ce que tu fous ?
— J’essaie de crocheter…
Un énorme bruit retentit près de nous.
Un bruit de verre qui se brise en mille morceaux.
Oh non…
Non, non, non !
Leurs cris résonnent dans le couloir. Les doigts tremblants, je fais jouer la deuxième épingle plus rapidement.
Vite, vite, vite.
Clic.
— C’est bon ?
Je baisse la poignée. Et…
La porte s’ouvre dans un grincement.
— T’es un génie.
Il me pousse à l’intérieur sans perdre une seconde et y entre directement à ma suite.
La porte se ferme pile au moment où on entend arriver les flics.
Je reprends enfin ma respiration. J’ai la tête qui tourne et mes muscles sont tout engourdis.
— Ophelia, faut condamner l’accès.
Je sursaute, interrompue par sa voix rauque, et remarque que ce n’est pas parce que nous avons réussi à nous introduire dans cette pièce que nous sommes en sécurité.
Nous repérons en même temps une énorme commode. Mal prend une extrémité, moi l’autre, et nous poussons le meuble contre la porte. Il pèse une tonne, mais avec cette force qui n’apparaît que sous l’adrénaline, nous arrivons à le faire bouger sans problème.
Une fois cela fait, mes jambes me lâchent et je m’assieds par terre. Je tremble de partout.
Du coin de l’œil, je vois Mal explorer la pièce. Je n’ai même pas pris le temps de regarder autour de moi, je n’en ai plus la force.
Je plie les genoux et ramène mes jambes contre ma poitrine, enfouissant ma tête entre mes bras. Je tente de reprendre une respiration normale. La pièce est silencieuse, ce qui me fait du bien autant que ça m’angoisse. Nous entendons au loin les aboiements des chiens et les cris étouffés des policiers. Pas encore de coup de feu.
Pas encore.
— Ça va ?
— Oui, soufflé-je en me redressant, pas très sincère. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
— On attend Tiger.
Je me relève doucement, balayant la salle du regard par la même occasion. Elle n’est pas entièrement plongée dans le noir, puisque de grandes fenêtres sans volets ni rideaux s’étalent sur toute la longueur de la pièce. Certaines ont des vitres, d’autres sont cassées et sont recouvertes de bâches en plastique qui ondulent sous le vent. Elle est moins grande que celle où a lieu la réception, et beaucoup moins luxueuse. Le carrelage est un damier aux couleurs brun clair et brun foncé.
On dirait qu’elle n’a pas servi depuis longtemps. Des sculptures en pierre sont exposées en rang contre le mur face aux fenêtres, et des bâches noires recouvrent leur tête, sûrement pour les protéger. C’est glauque.
— Tu crois qu’ils vont venir ici ? questionné-je, la voix tremblante.
— Ils ont notre localisation.
— Je te parle des flics.
— Ah. Eh bien… Je suppose qu’on verra.
— Merci, lâché-je ironiquement.
C’est commun chez les personnes de ce milieu de ne pas être du tout rassurant, ou c’est juste moi qui n’arrive pas à tomber sur les bonnes personnes ?
Du coin de l’œil, je vois que Mal est sur le point d’allumer une cigarette. Je serre les dents, irritée par son attitude inconsciente.
— Ce n’est pas le moment de fumer.
Il se tourne lentement vers moi, et tire une taffe en me provoquant du regard.
— Tu voudrais que je fasse quoi ? Attendre la mort ? Non, merci. Je tiens à fumer un max de clopes en liberté avant de devoir rester enfermé dans une cellule en béton.
— On ne va pas aller en prison !
— Toi, peut-être que ton papa chéri te sauvera des enfers, mais personnellement, je n’aurai pas cette chance.
— « Chance » ? Tu crois que j’en ai alors que je me trouve ici ? Dans la même situation que toi ?
Il soupire.
S’il y a une alarme incendie dans cette pièce, on est morts. Ceci dit, cette salle est tellement laissée à l’abandon que je me doute qu’ils en aient installé une dans un endroit pareil.
Mal se tourne vers la vitre, je comprends donc que notre « discussion » est terminée. Très bien, qu’il fume dans son coin en silence, ça me fera des vacances.
Pour ne pas laisser l’angoisse m’envahir complètement, je suis obligée de bouger. Faire quelque chose. Je marche donc vers les statues exposées dans la pièce et m’arrête devant chacune d’elles, les admirant en ignorant l’obscurité. Certaines ont été taillées dans de la pierre, d’autres sont faites de plâtre. Je prends le temps de lire le nom de leur sculpteur gravé sur le socle.
L’estomac toujours noué. Toujours en ayant envie de vomir.
Je me tourne de nouveau vers Mal. Je ne peux pas m’en empêcher, il faut que je me change les idées ou je vais devenir folle, et ces statues ne sont pas assez divertissantes.
— Tu préfères les tableaux ou les sculptures ? Ou les photos ?
Il me considère un instant, ne s’attendant sûrement pas à ce que je lui adresse la parole, et encore moins pour lui poser ce genre de question.
— Je préfère sortir d’ici sans me faire prendre par ces chiens.
— Donc l’art, ça ne te passionne pas vraiment.
Il hoche la tête négativement, puis, sans se soucier de rien, écrase son mégot de cigarette contre le mur déjà abîmé et taché par endroits.
— Tu dois quand même avoir des centres d’intérêt ?
Son regard glisse vers le mien, et son expression ennuyée m’oblige à pincer mes lèvres pour me taire.
— Ophelia, reste attentive au lieu de déblatérer des conneries, tu veux ? Ça fait pas pro, sinon.
Je reste silencieuse, ne sachant pas s’il est sérieux ou taquin.
Puis je remarque le petit rictus amusé qui se dessine sur ses lèvres. Il est en train de se moquer complètement de moi. Mal n’est finalement pas totalement ennuyeux, pas totalement dangereux. Je lui découvre une personnalité moins mauvaise que ce que j’avais cru.
Je lui adresse une moue faussement agacée, et je dois bien admettre que ce court échange m’a fait oublier notre situation quelques minutes.
— Très drôle, raillé-je. Et je parie que…
Ma voix s’éteint quand je remarque une ombre passer devant l’une des fenêtres.
Soudain, la vitre explose et des milliers de bouts de verre s’écrasent au sol.
Instinctivement, je me plaque contre le mur, protégeant ma tête de mes bras, le cœur battant à tout rompre.
Quand il n’y a plus aucun mouvement, je me redresse précautionneusement et analyse les alentours. Une silhouette apparaît par la fenêtre cassée. Mais à contre-jour, je ne vois qu’une immense ombre escaladant le rebord.
Je saisis l’arme cachée sous ma robe et la pointe vers l’inconnu.
Il entre dans la pièce.
— Hola mis amores. ¿Cómo estás?
Je relâche la pression, baissant mon pistolet qui visait précisément son front recouvert d’une casquette sombre.
Snake. Il est là. Enfin.
Je me précipite vers lui en évitant le verre au sol. Il me voit arriver, et malgré l’obscurité, je remarque ses sourcils sombres se froncer. Puis je fonds dans ses bras sans même lui demander son autorisation.
J’attends qu’il me vire, mais heureusement, il ne le fait pas.
Je sens simplement la paume de sa main tapoter doucement mon épaule tandis que ma joue frôle le coton rêche de son vêtement. Son parfum se mêle aux effluves de réglisse qui le caractérise, et je me sens enfin en sécurité.
Bon sang, il est arrivé.
J’entends un bruit de pas lourds juste derrière le Serpent, puis des morceaux de verre qu’on écrase et une respiration trop forte pour paraître calme.
Celle du Tigre.
— C’est soit tu t’écartes d’elle immédiatement, soit je te vends aux flics qui attendent en bas.
Je m’écarte d’un bond de Snake, comme s’il me brûlait, et ce dernier fait lui aussi un pas en arrière, rentrant involontairement dans Dove qui vient d’apparaître.
Je ne les ai pas entendus arriver. Je n’ai même pas pensé au fait que si le Serpent est là, c’est qu’il est accompagné de ses frères.
Ridicule.
Ils doivent vraiment me prendre pour une trouillarde.
Pour le moment, la seule chose à laquelle je fais attention, c’est le regard enflammé de Tiger lorsqu’il pose ses yeux sur moi. Et l’intense sentiment de sécurité que je ressens maintenant qu’ils m’ont rejoint.
— On dérange ? questionne-t-il d’une voix tranchante.
J’aurais pu lui répondre sur le même ton que oui, mais ce serait mentir, et je n’ai pas la force de me battre verbalement avec lui alors que je ne veux qu’une chose : m’enfuir.
— Tiger, tiene miedo, déjala1.
Snake prend parti et je ne sais pas si c’est une bonne idée. Les yeux du Tigre glissent vers lui, et il l’assassine du regard, ce qui fait taire Snake.
Un coup de feu retentit, explosant dans mon crâne. Suivie d’une deuxième détonation. Puis d’une troisième. Et ça ne s’arrête pas. Chaque tir gonfle ma poitrine et mon cœur fait des bons dans ma cage thoracique.
Ils ont ouvert le feu.
— Tiger, l’appelle Dove de sa voix glaciale. Faut bouger.
Il regarde par la fenêtre et ajoute :
— Les flics sont en bas, on ne peut pas revenir sur nos pas.
Comme s’il sortait brusquement de ses pensées, le Tigre lance un regard en direction de Mal qui s’est rapproché pour se poster juste à côté de moi. Je ne m’étais même plus préoccupée de lui.
— On va sortir par l’arrière du bâtiment, c’est plus sûr, lance-t-il.
— Snake passera devant, puis Ophélie, et enfin toi. Avec Dove, on s’occupe des flics. Tout le monde comprend ?
Je. Ne. Le. Sens. Pas.
Je commence à trembler, et quand je vois qu’ils hochent tous la tête gravement, je comprends que ça va se faire. Que je risque réellement de mourir. Ou de me faire prendre.
Que Snake, Dove, Mal ou Tiger risquent la même chose.
Sauf qu’eux ont l’air d’avoir l’habitude de ces situations, et la scène qui suit me le prouve.
Impassiblement, ils chargent leur arme. Puis Snake passe devant moi et s’aventure jusqu’à la seule porte de la pièce, celle qu’on a condamnée avec Mal une dizaine de minutes plus tôt.
D’un bref mouvement de tête, il fait un signe à Dove qui le rejoint. À deux, ils enlèvent le meuble comme s’il ne pesait rien. Puis le Serpent se colle à la porte, son arme pointée vers le sol, tentant sûrement de capter s’il y a du mouvement dans le couloir.
Je ramasse mes escarpins, autant ne pas laisser de trace de mon passage, et j’attends, la boule au ventre. Plus personne ne parle. Le silence règne dans la pièce, interrompu parfois par les bruits de la ville en contrebas. Les aboiements des chiens. Les paroles graves de quelques policiers postés en bas. Je regarde attentivement Snake, ne perdant pas une miette de la scène pour ne pas louper le moment où il ouvrira la porte. Et où il faudra se faufiler discrètement dans le couloir.
Je me répète qu’ils savent ce qu’ils font et qu’ils n’en sont pas à leur première mission aussi risquée. C’est la seule pensée qui me retient de ne pas faire un malaise.
Mon attention est absorbée par les mouvements du Serpent lorsqu’il plaque un peu plus son oreille contre le bois de la porte, jusqu’à ce que je sente des doigts brûlants remonter sur mon bras.
Je frissonne instantanément.
Posté dans mon dos, j’entends sa respiration qui effleure ma nuque.
— Prends ton flingue, murmure-t-il contre mon oreille.
Je frémis.
Sa proximité me fait un bien fou. J’ai l’impression que si je reste toujours près de lui, il ne m’arrivera rien.
Il a beau m’ordonner sans cesse de ne jamais compter sur les autres, je lui confierais ma vie parce que je sais à quel point il est capable de me protéger de tous les dangers.
Alors, en silence, j’obéis. Ma main tremble.
— Arme-le.
Je fais ce que j’ai appris. Ce geste qui pourrait me sauver la vie tout comme en prendre une.
— Je ne vais p…
— Tu vas tirer, me coupe-t-il en sachant pertinemment ce que j’allais répliquer. Tu tireras si tu te sens menacée. Pigé ?
Il ne me l’ordonne pas. C’est plutôt comme s’il m’obligeait à le lui promettre.
Je déglutis, mais je sens que je dois acquiescer. Je m’étais pourtant promis que je ne me salirais jamais plus les mains, mais ces convictions ne tiennent plus dans ce monde sanglant, et encore moins dans cette situation.
— Tu restes juste derrière Snake, il va te protéger, souffle-t-il à voix basse. Mal sera derrière toi.
— Et toi ?
— Pas loin.
J’arrête de respirer un instant.
— Est-ce qu’il y a un risque pour…
Est-ce qu’il y a un risque pour qu’on t’arrête ? Qu’on te tire dessus ? Qu’on te tue ?
Je n’arrive pas à prononcer la fin de ma phrase, et lorsqu’il me répond quand même, je ne sais pas s’il a compris ce que je voulais dire…
— Oui. Mais on a vécu cette situation des milliers de fois. On sait la gérer.
Il analyse un instant l’arme que je tiens dans ma main, puis mes chaussures dans l’autre. Il ne me demande pas pourquoi, mais ses yeux le disent pour lui.
— Je n’arrive pas à marcher avec.
Alors que je me prépare, le Tigre me retient par le bras. Il me garde près de lui une seconde de plus, respirant moins calmement que tout à l’heure. Je lève la tête vers lui. Et son regard s’ancre dans le mien. Plus sérieux que jamais.
— Promets-moi que tu resteras derrière Snake, peu importe ce qui se passe.
Sa voix se casse. Comme d’habitude.
Je me perds dans ses iris presque orange.
— Promets-le-moi, Phélie.
Je déglutis, les mains tremblantes et le cœur serré.
— Je te le promets.
La seconde d’après, Snake baisse la poignée, ouvre doucement la porte et disparaît dans le couloir. Un faisceau de lumière s’infiltre dans la pièce, mais je n’ai pas le temps d’en voir plus que je sens le Tigre me pousser légèrement vers l’avant.
L’arme dans la main, je redresse les épaules, efface toutes mes angoisses, mes craintes et mes doutes.
Je peux le faire.
Pas de peur.
Pas d’angoisse.
Pas d’appréhension.
Pas de lâcheté.
Je m’engouffre dans le long couloir, suivant Snake en restant le plus près possible de lui. L’allée est déserte. Mon cœur menace d’imploser. Le Serpent accélère dès qu’il voit que je suis derrière lui, et se dirige rapidement au fond du couloir, là où celui-ci bifurque vers la sortie de secours.
La porte vitrée que les policiers ont brisée pour entrer.
Mon cœur fait des bonds dans ma poitrine, j’ai l’impression qu’il va s’échapper de ma cage thoracique. La situation m’étouffe. Les aboiements des chiens qui résonnent à mes oreilles m’oppressent. Mais le pire, ce sont les coups de feu qui retentissent juste au-dessus de ma tête. Sur le toit ? Dans les combles ?
Je n’en sais rien. Il me semblait que l’immeuble ne comportait que trois étages.
Nous tournons à droite et avançons jusqu’à l’issue de secours menant à l’escalier extérieur. Il donne sur le côté droit du bâtiment.
Un vent glacial s’engouffre dans le couloir et des morceaux de verre recouvrent le sol.
J’avance avec précaution jusqu’à l’escalier de secours. Une fois dehors, je jette un coup d’œil par-dessus la rambarde en fer. Une dizaine de voitures de police stationnent en épi face à l’entrée de l’immeuble. Leurs gyrophares se reflètent sur les murs en brique. Quelques policiers armés et équipés de gilet pare-balles attendent près des voitures, les autres sont sûrement à l’intérieur.
Pour le moment, ils ne nous ont pas vus.
Le Serpent commence à descendre lentement, et je l’imite en faisant le moins de bruit possible. Pieds nus, c’est déjà plus facile.
Nous progressons discrètement jusqu’au deuxième, puis jusqu’au premier. Et quand nous atteignons le trottoir, la rue est vide. Mais les discussions des policiers restés à l’extérieur résonnent jusqu’ici.
Snake se tapit dans l’obscurité, et je le suis. Nous rasons la façade en brique pour rejoindre l’arrière du bâtiment. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Je ne me concentre ni sur le goudron sale sous mes pieds, ni sur le vent qui me glace le sang.
Seulement sur les bruits alentour.
Les aboiements des chiens résonnent jusqu’à mes oreilles, mais ils deviennent plus forts et plus insistants au rythme de nos pas. Comme s’ils étaient juste derrière nous. Je n’ose même pas me retourner, je continue de suivre le Serpent.
J’espère que l’arrière de l’immeuble n’est pas surveillé. Parce que c’est là-bas que Snake nous conduit.
Les aboiements résonnent encore plus. Jusque dans notre rue.
Ma respiration se coupe tandis que je risque un regard en arrière, ralentissant involontairement.
C’est à cet instant que je vois trois policiers débarquer, à vingt mètres à peine, tenant en laisse des chiens furieux qui ont sans doute perçu notre odeur ou nos mouvements.
— LES MAINS EN L’AIR !
Je me retourne vers le Serpent, affolée.
Leurs ordres résonnent, mais Snake me fait signe de continuer et je le fais, mon cœur cognant dans ma poitrine. Nous approchons l’angle donnant sur l’arrière du bâtiment. Nous tournons enfin. De ce côté, la rue est plus étroite et est entièrement plongée dans le noir. Il n’y a qu’une voiture garée quelques mètres plus loin.
La voiture de Tiger.
Je soupire de soulagement.
Snake s’y précipite. J’arrive sur ses talons, essoufflée.
— Monte, siffle-t-il aussitôt d’une voix qui trahit l’urgence de la situation.
Je me glisse dans l’habitacle chauffé. Je suis surprise en voyant Fox au volant.
— Tu vas bien ? m’interroge-t-il, inquiet.
Je suis incapable de répondre. Ma bouche n’arrive plus à produire le moindre son.
Au lieu de ça, je regarde dehors, attendant de voir débarquer la Colombe ou le Tigre.
Mais il n’y a que Mal qui fonce vers nous, pénétrant dans la voiture, à côté de moi.
— Où sont Dove et Tiger ?
Ce sont les seuls mots que j’arrive à prononcer. Mal a le souffle court et la respiration agitée.
Je jette un autre coup d’œil affolé à l’extérieur, mais je ne vois rien.
Personne.
Snake entre finalement, côté passager.
— On trace, ordonne-t-il à Fox en claquant la portière.
La main tenant mon arme se met à trembler sans que je puisse le contrôler.
— Et Dove ? demande Fox en démarrant quand même.
— Et Tiger ? questionné-je à mon tour, paniquée de ne pas les voir revenir.
— Ils font diversion, lâche le Serpent comme si cela expliquait tout.
Fox démarre en trombe et nous fuyons cet endroit, laissant la Colombe et le Tigre en pâture. Ils étaient là pour assurer notre sécurité. Pour les occuper et nous donner suffisamment de temps pour nous enfuir.
La boule au ventre, je me retourne une dernière fois. Espérant voir leur silhouette nous faire signe de les attendre.
Mais je ne vois que la couleur vive des gyrophares.
Rouge et bleu.
Tiger et Dove.
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Tiger
— LES MAINS EN L’AIR !
Ignorant les ordres que hurlent les flics au bout de la rue, je jette un dernier coup d’œil derrière moi et la vois dépasser l’angle du bâtiment suivie rapidement de Mal.
Aussitôt, un sentiment de soulagement m’écrase.
C’est bon, maintenant, ils peuvent faire ce qu’ils veulent de moi, puisqu’ils ne peuvent plus rien lui faire à elle.
Je me tourne vers Dove, debout à quelques mètres de là, et lui lance un regard qu’il comprend immédiatement.
— Les armes à terre ! LES ARMES À TERRE !
Les trois flics gueulent leurs ordres en s’avançant vers nous, alors que leurs chiens aboient bruyamment.
Qu’ils les fassent taire, bon sang, ou c’est moi qui m’en charge.
Je jette mon Beretta au sol, puis les deux autres flingues que je cache dans mon dos subissent le même sort. Je vois Dove immobile, et quand il comprend ce que je fais, il m’imite.
Ne pas jouer aux super-héros. Rester calme. Obéissant.
Il n’y a plus d’issues, et les flics du NYPD ne rigolent pas.
Les gyrophares m’aveuglent, alors je passe un bras devant mes yeux, mais on me gueule de ne pas bouger.
— LES MAINS EN L’AIR ET À GENOUX !
Je m’exécute, entendant un autre flic prévenir ses collègues que trois complices sont en fuite.
À l’heure qu’il est, Fox doit déjà conduire en direction de ma propriété. Se fondant dans la circulation des avenues les plus bondées de la ville. Ils peuvent toujours essayer de les rattraper…
Si j’ai laissé partir Ophélie loin de moi, c’est que je sais qu’avec eux, elle ne risque plus rien.
Mes genoux rencontrent le sol dur et dégoûtant de cette ruelle, les mains en l’air et le regard mauvais tourné dans leur direction. Quand je pivote très légèrement ma tête vers mon frère, je le vois sourire, alors je ne peux m’empêcher d’esquisser un rictus d’amusement moi aussi.
Se rendant compte de notre attitude insolente, les flics – je ne sais plus combien ils sont, maintenant qu’ils ont appelé du renfort – nous ordonnent de nous coucher à plan ventre sur le bitume.
Dove leur obéit parfaitement. Je fais de même, posant mes mains à plat sur le goudron avant de m’étaler par terre.
Je sais quelle va être l’étape suivante, et je la regrette déjà.
Nous nous sommes retrouvés dans une situation similaire quelques fois. Mais ni lui ni moi ne sommes inquiets quant à notre avenir. Parce qu’avec toutes ces missions que l’on a faites, ce n’est pas une arrestation comme celle-ci qui va nous impressionner. Je mentirais si je disais que savoir qu’Ophélie est en sécurité n’y est pas pour quelque chose.
Les flics reviennent vers nous, leurs putains de chiens en laisse. Et ça commence. Ils me reniflent des pieds à la tête, cherchant une bombe ou de la drogue cachée sur moi.
Ne pas bouger. Ne pas bouger. Ne pas bouger…
Je serre les dents, alors que j’entends leur glapissement et leur truffe humide sur moi, mes vêtements, dans mes cheveux. Partout.
Ça ne doit durer que quelques minutes, pourtant, j’ai l’impression que je suis resté là des heures. Quand leurs chiens ne montrent aucun signe suspect, les flics nous relèvent et nous passent les menottes.
L’un d’eux me pousse jusqu’à sa voiture et ouvre la portière, puis me force à rentrer à l’intérieur. Son collègue s’assoit juste à côté de moi, alors que Dove est poussé sur le siège encore d’après.
Mon frère… Toujours près de moi.
Les mains dans le dos et surveillé par trois agents au total – un entre nous, et deux devant –, on ne peut pas parler. Heureusement, on se connaît depuis tellement de temps que ce n’est plus un problème.
Alors, quand la voiture démarre, je me penche en avant et on se lance un regard entendu. Un rictus amusé naît sur nos lèvres.
C’est fini pour nous ?
Non.
Jamais.


1. « Tiger, elle a peur, laisse-la. »



Chapitre 14
Divertissement
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Fox
Quelques heures avant
Chambre 615.
Chambre 615.
Chambre 615.
Je gravis en vitesse les marches de l’étroit escalier qui grince par moments. Cet hôtel miteux n’a qu’un seul ascenseur et, manque de bol, celui-ci est en panne. J’arrive donc au palier du troisième étage, essoufflé.
Même si… j’ai un doute.
Je suis bien au troisième, non ? Ou au deuxième ? Impossible de m’en souvenir, les étages se ressemblent tous. Je relève la tête et soupire de soulagement en voyant le numéro trois affiché sur l’un des murs en brique jaune clair.
Maintenant, il n’y a plus qu’à trouver la chambre 615.
Mon sac pèse une tonne : je transporte deux ordinateurs, un casque et tous les câbles nécessaires. Avec mon téléphone à la main, je m’aventure dans le couloir et mon regard jongle de droite à gauche à mesure que j’avance, cherchant le numéro correspondant. D’ici, je pourrai hacker le système de surveillance de l’immeuble privatisé par les Royal, tout en étant là si mes frères ont besoin de moi.
Au bout de quelques mètres, sur une porte en bois des plus banales, les numéros dorés 6 et 1 apparaissent sous mes yeux. Le 5 est un peu effacé, presque illisible. Je lâche un soupir de soulagement avant de poser mon sac à terre et de fouiller dans mes poches à la recherche de la clé.
Je trouve une tonne d’emballages vides de bonbons et même quelques pièces de monnaie, mais pas de clé. Je cherche dans les poches de mon jean : rien.
Où est-ce que je l’ai mise ?
Je m’accroupis, pose mon téléphone par terre pour avoir les deux mains libres et commence à chercher dans le sac en bordel. Des chargeurs, des paquets de mouchoirs, des barres de céréales, mes clés de voiture, des écouteurs emmêlés…
Et ce n’est que lorsque j’arrive au fond que j’entends le bruit d’un cliquetis, puis je sens l’acier froid sous mes doigts.
Enfin.
Je sors la clé en me demandant comment elle a fait pour atterrir tout au fond de mon sac – heureusement, il s’agit bien de celle de la chambre – et j’ouvre. Je m’engouffre dans la pièce sombre, emportant toutes mes affaires, et je verrouille derrière moi après avoir allumé la lumière.
La chambre sent le renfermé. Elle est tout ce qu’il y a de plus basique : un lit double encadré de tables de chevet, une porte à droite donne sûrement sur une salle de bains et, pas loin, une commode qui doit dater du siècle dernier soutient un grand miroir poussiéreux.
Mais le plus intéressant, juste en dessous de la fenêtre dont le store est complètement baissé, c’est le bureau en bois suffisamment grand pour que je puisse y poser mes ordinateurs.
J’enlève mon blouson et le pose sur le matelas, puis je récupère mes affaires en abandonnant ensuite le sac au pied du lit. Je m’installe en quelques minutes à peine, ne prenant même pas le temps de remonter le volet. J’ai l’habitude de bosser dans le noir. Le siège n’est pas vraiment confortable, fait de faux cuir trop rigide, mais je ne m’en plains pas.
J’enfile le casque, parce que même s’il n’y a pas de son, j’aime être dans ma bulle. Puis j’allume chacun de mes ordinateurs, et je commence à me connecter au système de sécurité. Ça ne prend que quelques minutes : j’ai déjà fait ça des milliers de fois et j’ai eu affaire à plus compliqué.
J’espère que tout se passe bien pour Ophelia. J’ai confiance en Mal, on le connaît depuis longtemps et il est le premier homme à qui nous avons pensé lorsqu’on a commencé à chercher une personne de confiance pour l’accompagner. Puisque nous ne pouvions plus être sur le terrain… Quand tout a foiré.
Quand Dove a tout fait foirer.
Rien qu’en y repensant, ça me met mal à l’aise. Il était complètement pété, ce soir-là, mais encore si impassible… Je me demande comment il arrive à gérer ses émotions, même lorsqu’il est sous l’emprise de l’alcool ou de la drogue. Je savais, lorsque je l’ai vu fumer, que ce n’était pas une bonne idée. Mais qu’est-ce que j’aurais pu faire ?
Moi, la personne qu’il ne considère même pas comme un frère. J’aurais pu dire ce que je voulais, ça n’aurait eu aucun résultat. Et lorsqu’il s’en est pris à ce type, je ne sais toujours pas quel était son but. Se faire respecter ? Se divertir ?
Ce n’était certainement pas pour moi. Je n’étais qu’un prétexte. Comme chaque fois.
Soudain, j’entends du bruit dans mon dos. On dirait quelqu’un qui cogne contre le bois. Trois fois.
Je ne réagis pas, trop concentré devant mes écrans. Ou plutôt par la scène qui me revient en tête même lorsque j’essaie de l’oublier. Les murs sont fins, et quelqu’un essaie sûrement d’entrer dans une chambre attenante à la mienne.
Mais lorsque les tocs persistent et que j’entends une poignée se lever et se baisser, je suis certain qu’il s’agit de ma porte. Parce que le bruit est bien trop près. Je me tourne rapidement, les yeux rivés sur cette poignée qui s’agite dans le vide.
Mais…
Ils ne savent pas que cette chambre est occupée ?
Je me lève de mon siège, ôtant mon casque, puis je rejoins l’entrée d’un pas méfiant.
La poignée a arrêté de bouger.
— Qui est-ce ?
La réponse me parvient immédiatement :
— Ton frère préféré.
Le son est étouffé à cause de l’épaisseur de la porte, mais cette voix glaciale et empreinte d’ironie, je la reconnaîtrais entre mille.
Les battements de mon cœur deviennent irréguliers. Je serre la mâchoire de colère. Que fait-il sur mon lieu de travail ? Il n’a pas mieux à faire ?
Une mission ? Un poste ?
Un service à rendre à Tiger, peut-être ?
Je ne peux pas m’occuper du système de sécurité s’il est juste à côté. C’est impossible.
— Je bosse, Dove. Barre-toi !
Une porte verrouillée nous sépare, ce qui me permet de ne pas avoir à affronter ses yeux de glace. Je n’attends même pas sa réponse et fais volte-face, mais il frappe encore plus fort, ce qui a le don de détruire à petit feu ma patience.
Lorsqu’il s’agit de lui et de son caractère sans limites, je perds très souvent mon sang-froid. J’ai vite compris que ça ne servait à rien de rester calme, parce que malgré son apparence froide et imperturbable, il est capable du pire, peu importe comment on s’est comporté avant.
— Qu’est-ce que tu fais là ? questionné-je durement, cédant à ma curiosité.
— C’est Tiger qui m’envoie, l’entends-je me dire alors qu’il s’est enfin décidé à arrêter de la cogner.
— Ici ?
— À ton avis ?
Je sens qu’il se retient d’être sarcastique. Si je lui ouvre, je ne serai plus tranquille.
Hors de question que je le laisse entrer et me déranger alors que je bosse. Il est intenable.
— Reste dans le couloir, riposté-je.
À quelques centimètres près, c’est la même. Il me fera payer mon insolence, je le sais.
Sauf que je suis plutôt du genre à ignorer les conséquences et à me concentrer sur l’instant présent. Pour le moment, il ne peut pas m’atteindre.
Donc pour l’heure, je ne me prive pas de l’envoyer se faire voir.
Je retourne à mon bureau en ignorant ses injures.
Je sais qu’il ne va pas abandonner pour autant. Il est patient et n’est pas du genre à se lasser rapidement. En revanche, il lui faut de la distraction. Toujours.
Dès que nous nous sommes rencontrés, je l’ai été pour lui, parce que je baissais les yeux à chacune de ses remarques, parce que je le craignais tellement que j’aurais pu le supplier de ne plus jamais m’adresser la parole. Ses regards de glace et sa présence menaçante m’avaient mis dès le premier jour dans une situation angoissante.
Chaque fois que je le voyais, que j’entendais sa voix, mon cœur s’emballait à une vitesse folle. Je devais travailler sur moi-même pour ne rien laisser paraître face aux autres. J’étais habitué à me confronter à des mafieux, à des gens sans pitié et dangereux. Mais dès que j’ai vu Dove, j’ai su qu’il n’était pas comme les autres. Lui n’était pas ici pour se faire de l’argent, il était là pour assouvir son désir malsain de faire mal aux autres.
En discutant sérieusement avec Raven, j’ai pu en apprendre plus sur leur enfance. Et même si quelques informations concernant Dove restent vagues, le résultat est que ce mec n’est pas comme nous. Il ne tue pas pour se défendre ou pour notre patron, mais pour la satisfaction qu’il ressent quand il lit la douleur dans les yeux de ses victimes.
Au fil des années, j’ai appris ce qu’il fallait et ce qu’il ne fallait pas faire avec lui. J’ai appris ses limites, ce qu’il aimait et ce qu’il détestait qu’on lui fasse. Comme quoi, à cause de tout ça, je le connais plus que bien. Ironique, quand on y pense.
Il reste une personne imprévisible et dangereuse, mais je sais ce qui le fait flancher. J’arrive alors à être plus fort face à lui.
Pourtant, ce soir, je n’ai pas envie de l’affronter tout de suite. Je préfère gagner du temps et ne pas lui ouvrir, parce que ce serait comme jeter un loup dans une bergerie.
J’essaie de ne pas y penser et me reconcentre sur mes écrans. Ça marche pendant une bonne dizaine de minutes. Jusqu’à ce que j’entende un nouveau bruit, cette fois-ci beaucoup plus distinct.
Comme une clé qu’on insère violemment dans une serrure.
Oh, merde.
Je me tourne d’un geste sec, au moment exact où la porte s’ouvre brusquement laissant Dove s’engouffrer dans la pièce. Il claque la porte derrière lui, visiblement sur les nerfs. Son visage froid est crispé, et une mèche de ses cheveux blond polaire tombe sur son front. Je rencontre alors ses deux billes bleues qui me glacent le sang. Deux puits mortels et carrément énervés.
— Merci, crache-t-il. J’adore descendre et remonter trois putains d’étages, rien que pour pouvoir entrer dans une piaule minable.
J’ai des frissons qui glissent sur ma nuque en entendant sa voix glaciale et sarcastique, comme toujours.
Ça fait seulement une minute qu’il est là et sa présence imposante envahie déjà tout l’espace. J’agrippe l’accoudoir du siège pour réfréner mon envie de fuir aussi vite que je le peux.
Il est allé demander le double des clés à l’accueil… Merde, pourquoi on le lui a donné ?!
Il a dû exercer des menaces ou, pire, sortir son arme. En se foutant des conséquences.
Mais je m’en moque, après tout.
Peu importe ce qu’il a fait, il est là, devant moi, plus menaçant que jamais.
Je décide de faire ce que je n’ai pas fait depuis longtemps : lui tourner le dos. Je rive mon regard sur les vidéos de sécurité qui apparaissent en temps réel sur mon premier ordinateur. J’y vois le hall d’entrée, le couloir du troisième étage et la salle où a lieu la réception sous différents angles.
Dove ne fait pas de remarque.
Il ne m’oblige pas à le regarder dans les yeux.
Ni à obéir à ses volontés les plus absurdes. Tant mieux.
Et pourtant, malgré ce constat qui devrait me rassurer, il m’est impossible de me concentrer sur mon écran. Mes yeux sont rivés dessus, mais tout est flou.
Je n’entends que le bruit des ressorts du matelas lorsqu’il décide de s’asseoir sur le lit. Que le bruit du froissement de ses vêtements lorsqu’il ôte sa veste puis fouille dans ses poches. Que le bruit de sa respiration à l’apparence calme et maîtrisée, très différente de la mienne quand je me trouve si près de lui.
Je ne le vois pas, et pourtant, je pourrais décrire sa posture exacte, ce qu’il est en train de faire et même peut-être à quoi il est en train de penser.
On se connaît bien plus qu’on ne l’admettra jamais.
Le savoir à quelques mètres… ça me bousille le cerveau.
Je refoule toutes ces pensées et me remets au boulot, essayant de me connecter au système de sécurité permettant de verrouiller les portes principales, juste au cas où Ophelia et Mal auraient des ennuis.
Pourtant, mon ventre est beaucoup trop noué.
J’entends sa respiration en fond, puis le bruit sec de son briquet lorsqu’il fait jaillir une flamme pour sûrement se griller la énième cigarette de sa journée.
— Interdit de fumer, marmonné-je d’une voix à peine audible.
Faisant mine d’être occupé par l’un de mes écrans, je pointe l’affiche rouge accrochée au-dessus du bureau en restant les yeux rivés sur mon ordinateur.
Je l’entends protester, et son râle à l’intonation bien trop rauque retourne quelque chose dans mon estomac. Il fait craquer le parquet lorsqu’il se lève. Je déglutis, essayant de paraître concentré, alors que je ne le suis plus depuis qu’il est entré.
Je le vois du coin de l’œil se rapprocher de l’extrémité du bureau et je me tends, appréhendant sa proximité.
Il lève son bras pour atteindre les deux fils du store qui pendent de son côté. Il tire dessus avec force et grogne en voyant qu’il est bloqué. Il se bat quelques secondes avec la corde.
Je me mords la joue pour ne pas faire de remarque.
Je suis concentré sur mon boulot. Je suis concentré. Je suis concentré.
Sa cigarette coincée entre ses lèvres pincées, il pousse un juron à ma droite, tirant si fort qu’il est à la limite de tout casser.
Un gros bourrin.
Je me redresse d’un bond, faisant basculer mon siège. Je le rattrape de peu, puis me plante devant lui pour l’obliger à se décaler.
Ce qu’il ne fait pas. Évidemment.
Quand il lâche la corde, j’en profite pour l’attraper et la tirer doucement afin de faire remonter le store. Enfin, je lui ouvre la fenêtre, parce que je sais que c’est ce qu’il voulait.
— Maintenant, laisse-moi bosser, dis-je en me rasseyant.
— Je ne t’ai rien demandé, à ce que je sache.
Sa voix froide me fait frissonner.
— Ouais, c’est ça…
Je remets mon casque et m’occupe du système de sécurité. Le système de sécurité. Le système de sécurité. Mais je ne vois que lui.
Ses coudes appuyés contre le rebord de la fenêtre ouverte, ses biceps qui étirent les manches de son tee-shirt, son visage, la lueur orange du bout de sa cigarette. La fumée blanche lorsqu’il expire. Son corps détendu alors que le mien est totalement crispé.
Je suis incapable de me concentrer. Ça va me rendre fou.
Je sais qu’à un moment, Dove va s’ennuyer si Tiger ne le sollicite pas. Et alors, il se servira de moi pour se distraire. Il a besoin de ça.
Si je ne lui étais d’aucune utilité, il m’aurait oublié depuis un bon moment. Il est comme ça. Si une personne ne lui apporte rien, il l’efface de sa vie en un claquement de doigts. Il ne comprend pas que les gens ne sont pas là uniquement pour lui rendre service. Qu’ils peuvent avoir d’autres rôles moins matériels…
Quelques minutes silencieuses passent où je fais mine de travailler, alors que je lance trop de coups d’œil dans sa direction pour que ça soit discret. Il le remarque, d’ailleurs.
Lorsqu’il jette le mégot par la fenêtre, n’en ayant rien à faire de tous ces sujets de pollution, d’environnement et de respect, il se redresse et c’est à ce moment-là que nos regards se croisent.
Ses iris bleus, froids. Les miens noisette, plus foncés.
Parfois, j’ai l’impression que ses yeux sont tellement glacés que tout gèle autour de nous. Pris de court, je l’évite et rive mon regard sur l’écran à la vitesse de la lumière.
Ça ne sert à rien de l’ignorer. Maintenant, il se demande sans doute pourquoi je le fixais. C’était comme une invitation silencieuse à venir me faire chier. La seconde d’après, je sens son bras frôler mon épaule et sa paume venir s’abattre sur le bureau près de mon clavier, faisant trembler le meuble.
Malgré moi, j’observe le tatouage qui orne sa main droite. Une main squelettique dessinée à l’encre noire. Au bout de chacun de ses doigts, une lettre en majuscule est gravée, pour former ce mot qui le représente tant.
GHOST.
Je serre les dents en soupirant intérieurement pour me détendre. Tout. Va. Bien.
— Alors, t’en es où ?
Sa voix, bien trop proche de mon oreille, vibre autour de moi et me file des frissons.
Elle n’est pas sincère. Elle est méprisante. Purement méprisante.
— Ça t’intéresse ? questionné-je, les dents serrées.
Son épaule frôle la mienne et je me fige complètement. Seul mon pied tape frénétiquement contre le parquet, et ma cuisse tressaute, signe de mon stress grandissant.
— Non.
— Alors pourquoi tu demandes ?
— Parce que je m’ennuie, Fox.
Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Je ne réponds pas à sa provocation. Parce que ça en est une, et je suis tellement bien habitué que je sais le reconnaître même quand il tente de paraître détaché. Il éloigne la main du bureau et se redresse, me bousculant par la même occasion. Volontairement ou pas, je n’en sais rien.
Mais il est tellement calculateur que ce geste n’était sûrement pas accidentel. Pile au moment où je pensais naïvement qu’il me laissait travailler, il était simplement en train de se décaler.
Je sens sa présence dans mon dos.
Bien décidé à le virer, je me tourne et me rends compte qu’il est beaucoup plus proche de moi que je ne le pensais. Je me retrouve nez à nez… avec son torse.
Ce n’est qu’après ce constat affolant que je repère le couteau qu’il tient. C’est tellement habituel que ça ne me surprend même pas. Je lève la tête vers lui. Il me regarde, les yeux baissés vers moi. Comme pour me tester.
Je reste impassible et demande seulement :
— Combien de temps tu comptes rester ici ?
Il se recule d’un pas, me laissant un peu mieux respirer, puis fait jongler son arme d’une main à l’autre, son regard impénétrable toujours rivé dans le mien.
— Depuis quand c’est toi qui poses les questions ?
Lui aussi se rend compte de ma capacité à l’affronter, ce soir. Peut-être parce que j’ai l’impression d’être sur mon terrain de jeu, et qu’il n’est que l’invité.
— Depuis que tu es sur mon lieu de travail.
J’accentue certains mots pour lui faire comprendre que je suis le chef ici.
Mais c’est faux.
Peu importe où nous nous trouverons, ce sera toujours lui qui me dominera. Dove arque un sourcil, piqué par mes paroles.
— Cette chambre miteuse ?
— Oui.
Il s’approche de mon bureau et fait courir sa lame sur le bois du meuble ancien. Provoquant un bruit sinistre qui me glace le sang.
Il avait dit plus de violence.
C’était il y a quatre mois, et c’est vrai que cette dernière règle qu’il s’était lui-même imposée a été respectée. Ça ne m’empêche pas de le craindre.
Même si j’arrive de mieux en mieux à l’affronter, il est imprévisible et trouvera toujours un moyen de jouer avec moi.
Je le vois dans son regard. Ce soir, il ne se retiendra pas.
Cela fait des semaines qu’on est coincés chez Tiger. Il ne peut plus m’atteindre. Sauf pendant les missions. Sauf maintenant.
Nos frères ne se sont jamais doutés de rien, et jamais je ne leur en parlerai. Ils savent que Dove et moi ne sommes pas en bons termes, que nous n’avons jamais pu nous entendre, mais ils n’en connaissent pas la raison.
S’ils l’apprenaient, qu’est-ce que cela changerai ? Absolument rien.
Dove est inarrêtable.
Posté debout sur ma droite, je m’oblige à garder mon regard fixé sur l’écran face à moi pour l’ignorer. Ça ne doit pas lui plaire, puisqu’il lance la seconde d’après :
— Lâche ces ordis et regarde-moi.
Je me retiens de lever les yeux au ciel. Il ressemble à un gamin en manque d’attention.
— Je suis là pour bosser.
— Pour bosser ?
Je ne vois pas son visage, mais je suis sûr qu’un rictus amusé se dessine sur ses lèvres froides. Un rictus arrogant. Mauvais. Parce qu’il sait que le boulot ne compte plus maintenant qu’il est maître de mes mouvements.
— Nous sommes en mission, répliqué-je sèchement.
— Non, toi, tu es en mission. Moi, j’attends patiemment qu’on me donne quelque chose à faire. J’attends beaucoup trop, d’ailleurs.
Je sais ce qu’il veut dire. Il s’ennuie. Je tente pitoyablement de chercher des arguments qui le pousseront à me laisser.
— Tiger a besoin de toi.
Une seconde passe dans le silence.
— Et moi… Tu sais ce dont j’ai besoin, Renard ?
De divertissement. Ça a toujours été ça. Toujours.
— De toi.
Mes poils se hérissent.
— Allez, joue.
Il se penche vers moi. Ma gorge se noue. Je n’ose même plus bouger.
— Non.
— Ce n’était pas une question. Tu le sais bien, Renard.
Il crache ce dernier mot et ça, ça me fait mal.
Je ne suis qu’un jouet pour lui et je le sais depuis le début. Il ne cherche même pas à le nier. Des frissons parcourent mes bras. Je serre la mâchoire, ignorant les picotements dans tout mon corps que provoque sa présence.
Je n’aime pas ça. Je n’aime pas être si près.
Je veux qu’il parte.
Je pivote légèrement vers lui pour lui lancer un regard noir. Ma tête, alors tournée vers la sienne, est soudainement beaucoup trop proche de son visage. Cette proximité me surprend, et elle provoque chez lui un léger mouvement de recul inhabituel.
Il se redresse brusquement dans un courant d’air froid et je profite de son rare moment de faiblesse pour respirer à nouveau.
Pourtant, je sais qu’il me libère pour mieux me pourchasser. Il adore jouer au jeu du chat et de la souris. Je suis bien vite devenu moins qu’un renard à ses yeux. Un simple rongeur avec lequel il s’amuse perversement. La seule chose qui semble l’empêche de m’achever, c’est que je fais partie du groupe. Si je n’avais été qu’un simple informaticien dans ce gang, je n’aurais jamais tenu une journée.
Dove met ma patience à rude épreuve et ce soir, je n’en ai plus pour lui. Je récupère mon portable pour appeler Tiger.
— Fox ? Un problème ?
Je ne jette même pas de regard à la Colombe lorsque je réponds. Pourtant, je sais qu’il m’étudie intensément.
— Tiger, fait descendre Dove. Il m’empêche de bosser.
— Tu ne peux pas le lui dire toi-même ?
— Il ne m’écoute pas.
— Sérieusement ? Vous avez quel âge ?
Je l’entends râler puis raccrocher. Quelques secondes plus tard, c’est le téléphone de Dove qui vibre. Quand je tourne la tête vers lui, il affiche un rictus froid qui me fait frissonner.
Son regard croise le mien et il ne me lâche pas. Il ne semble pas décidé à partir. Je me dirige donc vers la porte, l’ouvre et reste près de la sortie pour l’inciter à s’en aller.
Sans se presser, il récupère la veste qu’il avait posée sur le lit, puis se rapproche.
J’agrippe plus fort la poignée lorsqu’il passe devant moi pour sortir de la chambre, appréhendant sa proximité. Son épaule frôle mon torse et je me fige lorsque son odeur parvient à mes narines. Quelque chose d’interdit qui fait fourmiller ma poitrine. Je bloque ma respiration pour ne plus rien sentir.
Alors que je pensais qu’il s’en irait rapidement, Dove s’arrête dans l’encadrement de la porte et tourne sa tête vers moi.
Mon cœur bat trop vite.
J’ose plonger dans ses yeux et découvre qu’ils sont voilés par une émotion que je n’arrive pas à décrire. Une émotion que je n’ai jamais vue chez lui.
— Tiger t’attend, insisté-je.
J’essaie de paraître assuré, juste pour lui faire comprendre qu’il doit me laisser travailler, alors que je ne supporte simplement pas qu’il se tienne si près de moi sans bouger.
Ses paupières se ferment un instant. Étonné qu’il se laisse aller ainsi, je fronce les sourcils.
— Dove ?
Ses yeux s’ouvrent et je plonge aussitôt dans ses iris bleus.
Lentement, je vois sa main se lever vers moi et je n’ai pas le temps de comprendre ses intentions que ses doigts frôlent ma joue.
Avec douceur.
Un courant électrique hérisse mes poils. Surpris, je cherche des explications dans son regard, mais il a déjà laissé tomber son bras.
La seconde d’après, il me tourne le dos dans le couloir.
— Dove ?
Ma voix est éraillée lorsque je prononce son nom. Mais il ne se retourne pas. Je suis sûr qu’il a retrouvé son attitude froide et détachée, qu’il a déjà enfilé son masque à l’expression impassible. Mais j’aurais aimé le voir. Parce que je suis complètement perdu, maintenant.
Ses larges épaules sont plus tendues qu’à la normale. Et quelque chose n’est pas comme d’habitude. Il n’y a jamais eu d’électricité entre nous. Envers moi, il n’a jamais eu de gestes doux.
— Dove ? l’appelé-je une nouvelle fois, surpris par son comportement.
— Oublie.
C’est la dernière remarque qu’il fait, de sa voix grave et glaciale, parce que la seconde d’après, il a disparu au bout du couloir.
Je devrais me réjouir d’avoir gagné cette partie, de l’avoir fait fuir de cet endroit, mais pour une raison que j’ignore, je n’y parviens pas.
Je m’enferme à nouveau dans la chambre, et quand je me replonge dans mon boulot, j’ai perdu tout espoir de me concentrer à nouveau.
J’ai ce truc dans le ventre qui m’empêche de me focaliser sur mes écrans. Comme une légère boule de chaleur qui ne veut pas partir.
Ce contact a duré à peine quelques secondes, pourtant, ma peau brûle là où ses doigts se sont posés.
Dove, qu’est-ce que tu as encore fait ?






Chapitre 15
Mon ange
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Tiger
Il est 3 heures du matin quand on m’ordonne de m’asseoir sur l’une des deux chaises positionnées en face d’un bureau. Je le sais grâce à l’horloge en face de moi. Je n’entends pas les tic-tac habituels. Il y a bien trop de bruit et de mouvement autour de moi.
Dans ce poste de police où les seuls meubles sont ensevelis sous des millions de documents, tous les flics sont à leur poste.
Deux descentes en une seule nuit.
Tu m’étonnes qu’il y ait du mouvement…
Des hommes qui entrent, menottés, passent devant moi tandis qu’on les conduit en cellule. Des flics en tenue s’activent à leur bureau ou à l’accueil, là où ils notent les prénoms des nouveaux arrivants.
Bon sang, il a fallu qu’une saisie de drogue soit organisée pendant notre mission, à l’étage au-dessus de cette foutue réception. Alors que les Royal étalaient leur richesse et leur hypocrisie dans cette exposition de merde, les Mexicains étaient dans les combles, en train de couper des kilos d’héroïne et de les répartir dans des sachets de papier. Pour les vendre le lendemain.
Le secret était bien gardé, je n’ai compris ce qui se passait qu’au moment où des voitures de flics se sont garées en trombe face à l’immeuble qu’on surveillait, Snake, Dove et moi. Si j’avais mis plus longtemps, Mal et Ophélie auraient eu droit à leur mug shot.
Alors je suis là, sur ce siège peu confortable, à regarder tous ces Mexicains débarquer au poste. Ils ont tous la même dégaine : jeans crasseux, baskets trouées, cheveux sales. Avec, en prime, des insultes espagnoles qui résonnent dans toute la salle. Aucun mafieux. Parce que ce n’était pas eux qui étaient en première ligne. Ils étaient occupés à boire leur champagne coûteux à l’étage du dessous. Leur destin n’est pas le même.
Les gangsters et les dealers sont destinés à aller en taule. Les mafieux, eux, ont sûrement déjà fait jouer leur influence pour ne pas être embarqués. Après tout, ils ne faisaient rien de mal, ils assistaient à une exposition… avec un peu de drogue et beaucoup d’armes.
Et les armes sont légales.
La drogue, elle… Avec un peu d’argent, ça peut toujours s’arranger.
Tout le monde sait qu’il est extrêmement difficile de s’en prendre aux types liés à la mafia. On a du pouvoir. Plus de contacts. Plus d’importance. On ne craint jamais la police. On a les moyens de se débarrasser de flics trop collants. En un claquement de doigts. Avec une liasse de billets.
Si on est assis dans ce poste, Dove et moi, à 3 heures du matin, et non en cellule, c’est parce qu’ils nous ont reconnus. En revanche, nous ne sommes pas encore libres. Ils doivent avoir de nombreuses questions.
Qu’est-ce que des membres des BRR foutaient dans un bâtiment accueillant des Royal et des Mexicains ?
Dove est à l’autre bout de la salle, les jambes écartées et le regard perdu sur le carrelage blanc dont les joints jaunes reflètent la misère du lieu. Des mèches de ses cheveux blond polaire retombent sur ses yeux. Il est calme, immobile, et j’attends qu’il relève la tête pour lui envoyer un message.
Un Mexicain passe devant moi, poussé par un flic qui lui tient les mains dans le dos. Il grogne des insultes dans sa langue, gigote, mais il se laisse entraîner.
Quand Dove apparaît de nouveau dans mon champ de vision, il me fixe et me lance un petit rictus de fierté. Fier d’avoir réussi à faire diversion, fier de savoir que nos frères sont en sécurité grâce à nous. Parce que, pendant qu’on s’occupe de nous, personne ne les recherche. Personne n’emmerde ni nos frères, ni elle.
On se sacrifie pour eux comme ils l’auraient fait pour nous.
En silence, j’exprime ma pensée à la Colombe : Tout va bien, tu connais la chanson, on sort demain.
Il hoche calmement la tête.
Un policier, peut-être âgé de la cinquantaine, vient s’asseoir derrière le bureau en face de moi, un gobelet en plastique fumant dans la main. Sans me regarder, il fait rouler son siège pour être correctement assis, et soupire en buvant une gorgée de café.
— Bon. On a qui, ici ?
Il fouille parmi ses documents en sifflotant, pour en sortir ensuite un dossier tout froissé, taché à certains endroits.
Même mes documents, on n’en prend pas soin.
— Membre des BRR, vingt-sept ans, énumère-t-il dans sa barbe. T… Tiger ?
Il bredouille mon nom, fronçant les sourcils et relève la tête brusquement. Il me dévisage pour la première fois, et je lui offre mon regard le plus brûlant.
— En personne. Vous pourrez raconter à vos collègues que vous avez interrogé le collaborateur d’Almanzo Rizzi à la pause-café, demain matin.
Il perd son sourire.
Tout le monde connaît Almanzo, sa puissance et son influence. Surtout les flics du NYPD. Demain, je serai déjà loin d’ici.
— Votre nom ? questionné-je en faisant grincer le siège sur le carrelage en me rapprochant.
Les menottes commencent à déchirer la chair de mes poignets. Je soupçonne le flic qui m’a embarqué de les avoir un peu plus serrées que nécessaire. Et pourtant. C’est moi qui pose les questions, ici. Je suis le maître, même quand je ne suis pas sur mon territoire.
Le type ne répond pas. Il vient de comprendre qui se trouve en face de lui, mais c’est un flic, et les flics détestent perdre leur sang-froid devant des criminels.
— Cellule ! s’exclame-t-il.
L’interrogatoire aura été plus rapide que prévu.
Un de ses collègues que je ne vois pas arriver me prend par l’épaule pour me forcer à me lever. Je le dégage d’un geste brusque, lui lançant un regard d’avertissement.
Je peux me lever tout seul.
Il m’ordonne de me calmer d’un ton sec, et je réponds à ça par une insulte cassante. Quand mes yeux glissent furtivement sur la salle, je repère mon frère qui subit la même connerie que moi. Nos regards se croisent, comme s’il l’avait senti, et je lis dans ses pupilles glaciales : Tout va bien, tu connais la chanson, on ressort demain. Cela suffit à me détendre.
J’obéis. Quand je m’engouffre dans l’une de ces cellules froides et en béton, je commence à analyser la minuscule pièce de haut en bas. Réflexe.
Je ne jouerai pas au con en tentant de m’évader, mais il fut un temps où je l’aurais fait. On ne perd jamais les bonnes habitudes.
Le flic s’approche de moi et m’ordonne de me retourner d’un ton qui laisse peu de place à la discussion. Ce que j’exécute sans ciller. Puis il enlève mes menottes, et je retiens un soupir de soulagement.
— Restez sage et on sera indulgent, lâche-t-il lorsque je me retourne vers lui.
Il essaie d’être autoritaire. Les sourcils froncés et les lèvres pincées. Mais je déteste ça. Je n’ai jamais appris à obéir à quelqu’un d’autre qu’à mon patron.
Lorsqu’il récupère les menottes, je les saisis et pour l’attirer sèchement vers moi.
Je baisse ma tête à son niveau, faisant une bonne dizaine de centimètres de plus que lui.
Qu’il m’entende bien…
— Vous restez sage, on sera indulgent.
La justice n’est rien sans le fric. Et le fric, c’est nous. Il m’arrache les menottes des mains, n’osant tout de même pas me contredire, et me laisse seul dans cette minuscule pièce. La porte fait un bruit sourd lorsqu’elle se referme.
Je me retrouve seul.
Privé de ma liberté.
Dès lors, je commence à tourner en rond, comme un tigre en cage.
C’est le moment de l’attente interminable, celle qui vise à nous fatiguer avant de nous interroger une nouvelle fois pour nous et obtenir toutes les réponses à leurs questions vicieuses.
Mais je ne suis pas un grand dormeur.
Et ce n’est pas ma première fois.
Non, la seule chose qui m’obsède, c’est de ne pas pouvoir savoir si elle est bien rentrée, ce qu’elle fait, si elle est bien chez moi, dans la chambre que je lui ai donnée.
Si Snake, Fox et Raven veillent bien sur elle. S’il ne lui est rien arrivé en chemin.
Si…
Si elle pense à moi.
C’est la seule pensée qui m’embrouille le cerveau. Et dès lors, cette cellule se rétrécit autour de moi. J’aimerais sortir pour m’assurer que ça va.
Que la fille de mon patron va bien.
Qu’au moins, cette mission-là, je ne l’ai pas foirée.
Il doit être 4 heures à présent, ou moins, ou plus. Je n’arrive pas à le savoir. On a récupéré tous mes objets personnels dès que je suis arrivé : mon téléphone, ma montre, mon paquet de clopes… La cellule ne comporte ni fenêtre ni banc. Juste quatre murs en béton et du carrelage dégueulasse au sol.
Dove doit être dans la même situation que moi.
Les minutes s’écoulent lentement. Ou pas. Je n’ai aucun moyen de le savoir.
J’entends les cris des criminels, ceux des flics qui tentent de les neutraliser. Les portes qui s’ouvrent et se referment dans des grands bruits métalliques.
Mon frère ne doit pas être loin. Sûrement beaucoup plus calme. Dans l’attente qu’un policier vienne nous chercher demain matin, pour nous emmener jusqu’à leur salle d’interrogatoire et nous poser toutes leurs questions à la con.
À ce moment-là, soit Almanzo nous aura envoyé un bon avocat, soit il aura payé pour qu’on sorte sans aucune suite.
Peu importe, on sera libre.
Tic. Tac. Tic. Tac.
Le bruit incessant de cette horloge résonne dans ma tête, alors qu’en réalité, elle est bien trop loin pour que je puisse le discerner. Mais c’est comme ça, quand on reste seul un bon bout de temps.
Le cerveau s’occupe comme il le peut.
Tic. Tac. Tic. Tac.
Les bruits autour de moi se calment. Il en reste toujours, la cellule n’est pas totalement silencieuse, mais le vacarme incessant des portes se fait déjà plus rare. Ils ont coincé tous les types qu’ils pouvaient coincer. Leurs proies attendent d’être accusées, puis d’être envoyées dans une des prisons du secteur.
Ou alors, ils vont passer un deal avec les flics, en général pour servir de taupe, et retrouveront leur liberté. Jusqu’à la prochaine arrestation.
Tic. Tac. Tic. Tac.
Ce n’est que longtemps après que la porte de ma cellule s’ouvre enfin. Je suis resté debout – hors de question de m’asseoir par terre comme un vulgaire de clébard – et mes jambes sont envahies de picotements désagréables.
Les mains dans le dos. Face contre le mur, me lance un flic un peu plus jeune que les autres, peut-être la trentaine.
Je m’exécute silencieusement. Il me menotte, moins douloureusement cette fois-ci, puis il pose une main sur mon bras et me force à me retourner vers lui sans aucune douceur.
Comme je l’ai fait précédemment, je donne un coup d’épaule pour qu’il me lâche. Surpris par mon mouvement brusque, il dégaine son arme et la pointe vers moi.
— Calme.
Il ancre son regard dans le mien pour me dissuader de faire un mouvement de plus.
— Je suis parfaitement calme, grogné-je.
Ça fait seulement quatre heures que je suis debout, sans nouvelles de mes frères et encore moins d’elle, et que je tourne en rond comme un putain d’animal dans sa cage.
Mais à part ça, je suis calme.
Sans nouvelles d’elle.
Sans putain de nouvelles d’elle. Mais calme.
— Restez-le.
Il me pousse vers la sortie et reste dans mon dos, me guidant jusque dans le couloir.
— Vous allez faire un petit tour en salle d’interrogatoire.
— Sans blague, lâché-je sèchement.
Le flic me conduit dans un autre couloir, blanc lui aussi, jusqu’à une porte en verre opaque. Il se glisse à côté de moi, l’ouvre et me fait entrer le premier.
Deux chaises autour d’une table en bois noire, et au-dessus un éclairage qui pend dans le vide. Voilà ce qu’il y a dans cette salle. Pas de fenêtre, les murs sont en béton brut, comme dans les cellules.
La dernière fois, la salle était plus plaisante. Les murs étaient recouverts d’affiches distrayantes. Je me souviens d’avoir rendu fous les deux flics qui m’interrogeaient quand, chaque fois qu’ils me posaient une question, je récitais le slogan contre le tabagisme marqué sur le poster en face de moi.
Que faisiez-vous cette soirée du 10 janvier, dans cet immeuble de la 176e ?
Au lieu de répondre, je récitais les trois lignes écrites en rouge qui m’avaient sauté aux yeux. Résultat, le flic était tellement en rogne qu’il avait déchiré l’affiche devant son collègue, avant d’en faire une boule qui n’est pas passée très loin de ma tête.
— Assis, ordonne le flic qui m’accompagne.
Il pointe du doigt l’une des deux chaises, et je me laisse tomber dessus en la faisant crisser, soulageant aussitôt mes jambes. Il enlève mes menottes pour m’attacher à un anneau fixé sur la table.
Comme un animal.
Puis il s’assied en face de moi, son regard fixe dans ma direction. Il n’y a qu’une minuscule table qui nous sépare. Au moment où le silence se fait long, j’ai envie de lui envoyer une réplique bien placée, mais il me devance en lâchant :
— On attend l’inspectrice pour commencer l’interrogatoire.
Physiquement, je ne réagis pas.
Mais intérieurement, je me demande si j’ai bien entendu ce qu’il vient de dire.
— L’inspectrice ?
— Quoi ? Cela vous pose un problème que ce soit une femme ?
Je serre les dents. Si je le pouvais, je lui enverrais mon poing dans la tronche.
— Ce qui me pose problème, c’est que vous ayez besoin d’une inspectrice pour m’interroger, craché-je sèchement.
Depuis quand une inspectrice veut participer à un interrogatoire ? D’habitude, deux flics suffisent, et ils me relâchent une fois qu’on les a soudoyés.
Qu’est-ce qu’ils ont inventé comme prétexte pour nous garder, cette fois ?
— Elle s’intéresse à la criminalité de la ville, mais particulière aux deux gangs principaux qui dominent New York. Le vôtre en fait partie. Quoi de mieux pour avancer sur son enquête que d’interroger l’homme de confiance d’Almanzo Rizzi ?
Je me retiens de lever les yeux au ciel. Encore une idiote qui cherche les problèmes.
Je m’étire, le corps engourdi, puis je plonge mon regard assassin dans le sien.
Si je n’étais pas attaché…
— Dites-moi, votre inspectrice, elle est plutôt professionnelle ou vous pensez que je peux tenter quelque chose ?
Son poing s’abat sur la petite table en bois et elle tremble. Moi, je ne cille pas. J’ai connu bien pire comme intimidation. Puis il pointe un doigt accusateur dans ma direction, les yeux plissés.
— Tenez-vous à carreau avec elle. Vous risquez gros, Tiger. Vous n’êtes pas en position de négocier.
Il doit se rendre compte en même temps qu’il les prononce que ses mots sont ridicules.
Je ricane.
« Pas en position de négocier. »
Si, justement. Et c’est sans doute ce que mon patron fait à l’instant pour me sortir de là.
Je vais la jouer muet pour les trois quarts d’heure suivants, puis ils me relâcheront en même temps que Dove. Je n’ai pas de doute. Ça se passe comme ça chaque fois. Almanzo ne me laisserait jamais passer plus d’une journée au poste, ne serait-ce que pour sa réputation. Avoir un de ses hommes de confiance neutralisé par la police, ça craint. Dans notre monde, tout est une question d’apparence et de pouvoir.
Si tu ne tues pas, tu es tué.
Si tu n’intimides pas, tu te fais bouffer.
Si tu es puissant, tu as gagné.
C’est entre autres pour ces raisons que je suis si inaccessible. Je passe entre les mailles du filet. Toujours.
Dans un bruit qui interrompt notre aimable discussion, la porte s’ouvre et je tourne la tête, impassible.
Une silhouette féminine se faufile dans la pièce, et à contre-jour, je n’arrive pas à discerner autre chose que l’ombre de ses vêtements. Elle se dépêche de refermer la porte derrière elle, avant de se tourner vers nous, un sourire plaqué sur ses lèvres écarlates.
— Bonjour. Je suis Angela Carter.
… et tout s’écroule.
Ma maîtrise.
Mon impassibilité.
Ma retenue.
Mon insensibilité.
Mes oreilles sifflent. C’est un peu comme si j’avais perdu l’ouïe. Et comme si le monde me tombait sur la tronche. Je n’entends plus rien. Je ne bouge plus d’un millimètre, complètement figé. Je ne suis même plus certain que je respire encore.
Et mon cœur… Mon cœur existe toujours, puisqu’il se tord dans une douleur sourde, me rendant nauséeux.
Sans pouvoir le contrôler – alors que putain, je suis entraîné à ne jamais rien laisser paraître, jamais –, mes yeux s’écarquillent à la seconde où elle se tient face à moi, une pile de dossiers dans ses bras.
Je la dévisage, m’attardant sur tous les détails qui me reviennent en tête comme des flashs éblouissants et douloureux.
Ses yeux verts.
Ses cheveux de flammes.
— Angel ?
Ma voix cassée fend le silence de mort qui s’était installé.
Mon ange ?
À suivre…
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Chapitre 1
Sacrifices
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Ophelia
— Qu’est-ce qu’on va faire ?
— On attend quelques heures et on préviendra Almanzo.
Raven me répond d’un ton calme et un sourire rassurant naît sur ses lèvres. Mais savoir qu’il ne s’inquiète pas pour ses frères ne m’apaise pas, au contraire.
Lorsque nous sommes rentrés – après avoir déposé Mal chez lui –, nous sommes montés dans le bureau de Tiger et je n’ai pas arrêté de poser des questions au Corbeau. En même temps, c’est le seul qui accepte de me répondre.
Fox et Snake, eux, se tiennent à l’autre bout de la pièce et fouillent dans le bureau sans que je sache pourquoi.
Et ma sœur dort. Inconsciente de ce qu’il se passe en ce moment même.
J’ai encore du mal à digérer ce qu’a dit Snake à peine arrivés.
« Ophelia, on peut en parler, mais pour le moment, on ne peut pas agir. »
Que personne ne se bouge pour eux, que la situation leur semble normale, avoir l’impression d’être la seule à me soucier d’eux, ça me met dans une colère noire que Raven essaie de canaliser.
— Pourquoi attendre ?! m’exclamé-je.
Assis à côté de moi, il m’offre un léger sourire, preuve de sa patience.
— Parce qu’on ne peut pas demander à voir notre patron en pleine nuit.
— Et pourquoi pas ? C’est une urgence, là !
Assise autour de cette immense table en verre, je suis à deux doigts de balancer le premier objet qui me passera sous la main. Comme il s’agit du téléphone de Raven, je vais me contenir.
Mais il a beau se montrer gentil, ses réponses ne me satisfont pas.
Je ne serai rassurée que lorsqu’il se tiendra devant moi, et qu’il grognera des paroles blessantes. Que je suis trop faible. Que je ne suis que sa mission. Que je ne suis que la fille de son patron.
— Donc là, tu es en train de me dire que l’on doit attendre quatre heures, QUATRE HEURES, tout ça pour ne pas réveiller Almanzo « je-suis-l’homme-le-plus-important-du- monde » Rizzi ?
Il m’adresse un sourire désolé. Et quand je prends du recul, je me rends compte qu’il n’est pas nécessaire que je m’énerve contre lui, il n’y est pour rien. Il n’a même pas eu le droit de nous accompagner.
Snake et Fox se rapprochent de nous.
— S’ils les ont chopés, ils vont devoir passer une nuit en cellule. Ça ne change rien. Il faut juste qu’on les fasse sortir avant l’interrogatoire, m’explique le Serpent.
Je crispe la mâchoire.
— Donc on ne fera rien ?
— Pas pour le moment. On parle de Tiger et Dove, Ophelia. Ils vont bien. Et si mon jumeau était vraiment dans la merde, je l’aurais su d’une manière ou d’une autre.
La voix de Raven résonne dans le bureau devenu silencieux. Je l’observe attentivement, essayant de trouver sur son visage la moindre trace d’angoisse, mais ne vois rien.
C’est peut-être parce qu’ils sont tellement soudés qu’ils ne s’inquiètent pas pour leurs frères…
Je pose mes coudes sur la table en verre, et mes bras nus rencontrent cette matière froide qui me frigorifie. Je passe la main dans mes cheveux, puis pose mon front dans le creux de mes paumes, essayant de respirer normalement.
— Rappelez-moi pourquoi ils ont fait ça, questionné-je en fermant les yeux une seconde.
— Pour nous.
Les trois frères l’ont dit en même temps, augmentant mon angoisse. Ils ne se précipitent pas pour trouver une solution. Parce qu’ils se connaissent tellement bien qu’ils sentiraient si la situation était grave.
Donc ce n’est pas grave.
Ce n’est pas grave, Ophelia. Pas grave.
Ce n’est pas possible.
C’est encore un cauchemar.
Tiger n’a pas pu me laisser sans rien dire.
Je souffle un long moment, puis me redresse et jette un œil à la montre de Raven. 3 heures du matin.
Encore quatre heures et on pourra aller chez Almanzo… Parce qu’à 8 heures, M. « j’ai-besoin-de-dix-heures-de-sommeil-par-nuit » sera certainement levé.
Quel connard !
Je sens une main sur mon épaule : il s’agit de Snake. Il la serre plusieurs fois dans un geste qui se veut réconfortant, et je me laisse aller contre lui.
— On a tous l’habitude de cette situation. Ce sera vite réglé, lâche-t-il doucement.
— Et si ça ne l’est pas ?
— Almanzo ne permettra pas qu’ils aillent en taule. Ce serait moche pour son image, déclare Fox d’une voix sincère.
Bien sûr…
Pour son image.
Quel égoïsme…
— Tu devrais aller te coucher, reprend Snake en s’écartant. On te réveillera quand il sera l’heure d’y aller.
— Non ! m’exclamé-je un peu trop vivement. Je… je préfère rester debout. Au cas où…
Au cas où quoi ? Je ne sais pas, en fait. Je ne veux juste pas me coucher alors qu’il n’a sans doute pas ce confort.
Le problème, ce n’est pas que je ne sais pas où il se trouve. Le problème, c’est qu’il n’est pas avec moi.
Je n’ai plus l’habitude d’être sans lui. Nous sommes dans son bureau, et il n’y est pas.
Ça fait vide, bon sang.
Depuis six mois, je vis avec lui. Tout. Le. Temps. Il ne quitte jamais sa maison, pas si je suis à l’intérieur. Les seules fois où il est sorti, c’était avec moi.
Durant ces six mois, jamais je n’ai connu son absence. Alors, c’est peut-être de la dépendance, ou le fait d’être trop habituée à sa présence, mais je ressens un énorme manque qui me comprime la poitrine.
Fox, Raven et Snake, eux, n’ont pas l’air d’être chamboulés.
Comment font-ils pour rester si calmes ? Comment arrivent-ils à maîtriser si bien leur émotion ?
Je voudrais être comme eux. Insensible et imperturbable.
Peut-être que l’on vit mieux lorsque l’on ne ressent rien ?
— On descend ? lance soudain Raven en se levant.
Il jette un coup d’œil en direction de Snake, mais debout à côté de moi, celui-ci hoche négativement la tête.
— Je vais rester un peu ici.
Fox, lui, acquiesce.
— Ouais, y a un film qui vient de sortir. Il a l’air vachement bien !
Je me mords la joue pour ne rien dire. Leurs réactions vont me rendre dingue. Un film ?
Un. Foutu. Film ?
Pendant que Dove et Tiger sont captifs, peut-être en danger, lui, il veut regarder un film ?
Je m’empêche de dire tout haut ce que je pense.
Les deux frères s’éclipsent, après que le Renard m’a demandé de ne pas trop m’inquiéter.
Ne pas trop m’inquiéter…
Comme si c’était facile. En tout cas, pour lui, ça doit l’être.
— Je vais fumer.
Snake balance ça de but en blanc, et ça me replonge dans la réalité. Cette réalité où je me sens terriblement seule.
Une vague de panique m’éclabousse et j’ai l’impression de me noyer.
— Attends.
Je m’approche rapidement de lui, ce qui a pour résultat de lui faire froncer les sourcils.
— Je peux venir… avec toi ?
Je ne veux pas me retrouver toute seule, je ne saurais pas quoi faire. Dormir ? Je n’y parviendrai pas. Me coucher près de ma sœur ? Je n’ai aucune envie de la réveiller pour la stresser à son tour. Elle n’a pas demandé à être ici, et encore moins à ce que je l’assomme de tous ces problèmes qui sont devenus les miens.
Snake me regarde longuement, puis ses yeux balaient mon corps, rapidement, sans aucune insistance, juste par simple vérification.
— No, hace mucho frio afuera1.
Il a parlé trop vite, et son accent prononcé m’empêche de le comprendre.
— Tu vas avoir froid, traduit-il.
Je porte encore ma robe. Je n’ai pas pris le temps de me changer en arrivant.
Je me pince les lèvres et cherche autour de moi un vêtement qui me permettrait de suivre Snake, de ne pas être complètement seule. Un sweat laissé à l’abandon sur un dossier attire mon attention. Son sweat.
Mon cœur commence à s’emballer. Il ne m’en voudra pas, non ?
Non. Il ne le saura pas, de toute façon.
J’attrape le vêtement, l’enfile en deux secondes et rejoins Snake qui s’apprêtait à ouvrir la baie vitrée menant au balcon.
Le sweat n’a pas son odeur. Déçue.
Il sent la lessive.
Je me glisse à l’extérieur puis fais coulisser la vitre derrière moi. Aussitôt, une vague de froid me paralyse, s’attaquant d’abord à mon visage, puis à mes jambes nues.
La vache. Je ne pensais pas que les températures seraient aussi basses, cette nuit.
Je regarde Snake s’avancer vers la barrière qui nous sépare du vide. Le balcon n’est éclairé que par la lumière du bureau qui se reflète à l’extérieur.
Il fouille dans sa poche, en sort son paquet de cigarettes et un briquet. Je fais quelques pas dans sa direction et cale ma hanche contre la balustrade glacée, de sorte à pouvoir le garder dans mon champ de vision.
Il extrait une clope de son paquet et la porte à sa bouche. C’est à ce moment-là, durant ce silence glaçant, que j’éprouve le besoin de lui poser la question qui me tiraille :
— Tiger et Dove… Vous savez où ils sont, pas vrai ?
Il embrase l’extrémité de sa cigarette. Elle laisse aussitôt des effluves de tabac se dissiper autour de nous.
— Oui, on sait, lâche-t-il. C’était le plan.
Je soupire, rassurée malgré moi.
Voilà pourquoi ils se comportent si calmement. Que j’ai été conne…
Bien sûr qu’ils étaient au courant.
Tiger est le champion dans la catégorie « lui cacher une partie du plan pour qu’elle ne le fasse pas foirer ».
— Alors, où ils sont ? demandé-je peut-être un peu trop sèchement.
Il exhale de la fumée blanche qui s’envole au-dessus de sa tête, et ses yeux verts inexpressifs s’égarent sur le paysage obscur face à nous.
— Au poste. Ils y passent la nuit, et demain, Almanzo les sort. C’est comme ça chaque fois, Ophelia. C’est pour ça qu’on te dit de ne pas paniquer.
Je croise les bras pour lui montrer ma colère, et surtout parce que je frissonne. Il n’y a pas de vent, mais le froid glacial traverse même le sweat et je tremble des pieds à la tête.
— Je ne sais pas si je dois être énervée à cause du fait que la situation ne vous inquiète même pas un tout petit peu, ou parce que je suis encore et toujours la dernière au courant.
Je pointe un doigt accusateur dans sa direction, le regard noir et les pensées embrouillées.
Tiger est un connard.
Mais il manque dans cette propriété.
Mais c’est un connard de toujours tout me cacher.
Qu’on soit bien clair, dès qu’il revient, vos petites cachotteries, c’est terminé. Plus. Jamais. Je vous aide, vous me dites ce qu’il en est. C’est aussi simple. On est bien d’accord ?
Il hausse les épaules, ne se sentant pas du tout concerné par ce que je viens de lui dire.
— Tu diras ça à Tiger, lâche-t-il simplement.
— Je n’y manquerai pas.
Il tire une taffe, puis tourne sa tête vers moi et me scrute quelques secondes en silence.
— Quoi ?
Un petit rictus amusé naît sur ses lèvres, et je sens, par son regard canaille, que sa prochaine remarque va me contrarier.
— Surtout, ne change jamais. C’est parfait, là.
— Parfait ?
— Oui. Parfait pour lui.
Parfait pour lui.
J’ai l’impression que mon cœur s’est arrêté de battre.
Je ne veux pas être parfaite pour lui.
Je n’agis pas pour cette raison. Ce sont mes propres réactions, mes propres émotions. Je ne cherche pas à lui aller.
Pourtant, j’ai l’impression qu’on se correspond malgré tout.
— Tu es sûr qu’Almanzo va les faire sortir ?
Le froid s’infiltre sous le sweat de Tiger, puis sous ma robe, et me file des frissons que j’essaie d’oublier en me balançant d’un pied à l’autre.
— Oui, soupire Snake, visiblement moins patient que Raven.
— Mais comment vous allez lui expliquer…
Il m’arrête tout de suite, en se retournant dans ma direction pour m’adresser un regard plus doux que ce à quoi je m’attendais.
— On va dire ce qu’il s’est passé : une descente de police au mauvais endroit au mauvais moment. On ne lui ment pas. Jamais. C’est une de nos règles.
— Mais il va se demander pourquoi ils étaient dans cet immeuble. Il va se douter pour les missions, et pour mon rôle là-dedans…
— Ça, c’est notre problème. Pas le tien.
Je grimace, et mon cœur se serre.
— Je ne veux pas qu’il me confie à d’autres personnes qu’à vous.
Quand je repense à ce mois d’octobre, ce mois où tout a changé, où j’ai été conduite ici, dans cette propriété. Propriété que je ne voudrais quitter pour rien au monde, maintenant. Ni elle, ni son propriétaire.
Alors qu’il y a quelques semaines, la seule chose que je souhaitais, c’était retrouver ma vie d’avant.
Je ne me rendais pas compte d’à quel point elle était ennuyante, sans saveur. C’était presque inutile de la vivre.
— Ça n’arrivera pas. ¿Comprendido?
Je hoche la tête, ravalant la boule de stress qui s’était logée dans ma gorge.
On s’observe un instant, et je ne sais pas s’il va tout faire pour me garder ici parce qu’il tient à moi, ou simplement parce que je lui suis utile. C’est toujours pareil. Toujours ce même doute qui me bouffe.
Snake relâche une énième bouffée de nicotine, et l’odeur du tabac emplit mes narines. J’ai toujours détesté ce parfum. Mais maintenant, il me fait penser à eux, et je ne peux plus m’en passer.
Les minutes qui suivent sont silencieuses. Face à la forêt plongée dans l’obscurité, dans un froid glacial, Snake termine sa cigarette.
Mes mains commencent à geler et je grelotte.
— On rentre ? demandé-je au Serpent en essayant de ne pas claquer des dents.
— Oui, et tu vas dormir.
— Non, je rejoindrai Fox et Raven.
J’évite son regard désapprobateur. Snake jette le mégot dans un pot à fleurs calé dans un des coins de cette terrasse, qui sert apparemment plus de cendrier que de vase.
Je me glisse rapidement à l’intérieur. Mon corps revit lorsque j’entre dans le bureau chauffé. Pour autant, je n’enlève pas son sweat.
Snake marche dans mon dos jusque dans le couloir, mais lorsque nous arrivons au niveau des deux escaliers, il m’abandonne là sans rien dire.
— Tu ne viens pas ? lui demandé-je, alertée par le bruit de ses pas s’éloignant.
Il est déjà à quelques mètres. Devant la porte de ma chambre.
— Je vais juste voir si ça va, me répond-il en appuyant doucement sur la poignée.
Elle se baisse d’une lenteur extrême et émet un léger grincement lorsqu’il l’ouvre.
Mon cœur se comprime à l’idée que Snake, l’homme qui n’a pas hésité une seule seconde avant de passer le premier dans cet immeuble truffé de flics, une arme à la main, prêt à tirer, se soucie à ce point de ma sœur et ne veuille pas la réveiller.
Je ne veux pas en voir plus. Sans attendre, je descends les escaliers rapidement. J’ai encore du mal à me faire à cette idée, alors je préfère m’éloigner.
Je veux ce qu’il y a de mieux pour ma sœur et Snake n’en fait clairement pas partie.
Mais alors je devrais vouloir le mieux pour moi aussi. Et vouloir m’éloigner de Tiger. Sauf que je sais que je n’y arriverai pas.
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Un chewing-gum ? me propose Snake en fouillant l’espace entre les deux sièges.
Je me retiens de bâiller, fatiguée après ma nuit blanche. J’ai pris une douche tôt ce matin, ayant ensuite enfilé un jean et un tee-shirt, suivi par son sweat que je n’ai pas pu quitter.
— Je veux bien, merci.
Il fait tomber un chewing-gum dans le creux de ma main, et je le porte à ma bouche en observant le paysage visible.
Nous venons de passer le portail de la propriété d’Almanzo et revoir ces arbres bordant le chemin de graviers me donne des frissons. Des frissons d’angoisse et de peur.
Snake doit le sentir, puisque je vois du coin de l’œil qu’il me lance un regard soucieux.
Il a compris.
En même temps, c’était lui qui était avec moi.
Le premier qui m’a vue, le premier qui m’a aidée.
— C’est quoi ton obsession pour les chewing-gums à la réglisse ? lui demandé-je pour tenter de penser à autre chose.
C’est une question banale, mais je vois tout de même ses deux mains se crisper très légèrement sur le volant. Il hausse finalement les épaules, et l’ambiance s’alourdit dans l’habitacle.
Je me pince les lèvres, regrettant d’avoir été trop curieuse, comme d’habitude.
— Aucune idée, siffle-t-il. Il fallait bien que je trouve quelque chose.
Je fronce les sourcils, tournant ma tête dans sa direction pour mieux me concentrer sur lui. Et surtout, surtout, oublier où nous nous trouvons et ce que nous venons y faire.
— Quelque chose ?
— Pour stopper mon addiction.
Ses yeux plongent dans les miens un instant et j’aimerais lui dire que je ne jugerais jamais son passé et qu’il n’a pas à s’en inquiéter, mais il détourne les yeux tellement vite que je crains qu’il n’ait pas eu le temps de comprendre.
Certes, je suis curieuse, et c’est peut-être mon plus gros défaut. Mais ce ne sera jamais de la curiosité mal placée. Du moins, j’ai toujours essayé de me retenir de poser des questions trop intimes.
— C’est bien que tu aies choisi la réglisse, parce que j’aime vraiment beaucoup ce goût.
Je sais bien que ça n’a sûrement pas dû être un simple « choix », et heureusement, Snake le comprend et me suit dans ma tentative d’alléger l’atmosphère.
— Ouais, imagine si c’était tombé sur ceux à la fraise. À vomir.
— Pire, ceux à l’orange.
— Ça existe, ça ?
— Malheureusement.
Il s’esclaffe et je rigole à mon tour, rassurée qu’il ne m’en veuille pas d’avoir évoqué ce sujet.
L’habitacle devient beaucoup plus silencieux lorsque nous nous garons face à la bâtisse blanche. La revoir me rend nauséeuse.
La façade n’a pas changé. Toujours aussi blanche, toujours aussi éclatante, toujours aussi aveuglante.
Les portières claquent.
Snake et moi sortons en même temps. Fox est resté avec ma sœur, et apparemment, Raven est déjà là, puisque sa moto est garée devant le bâtiment.
De ce que j’ai compris, il a prévenu Almanzo de notre visite, mais on ne lui en dira la raison que de vive voix pour limiter les informations par téléphone. Je ne fais que les écouter aveuglément, beaucoup moins habituée qu’eux à ce milieu.
Le ciel est bleu, mais les températures me font frissonner. Il a gelé cette nuit, et la pelouse qui entoure la bâtisse est recouverte d’une fine couche blanchâtre, comme de la neige. Les nuages gris ont disparu, me rappellant que nous avons changé de saison et que nous sommes désormais au printemps.
Pourtant, le froid règne toujours en maître et me frigorifie. Ou alors, c’est simplement l’endroit et l’ambiance lourde qui y règne.
— On retrouve Raven, on prévient Almanzo, et le problème est réglé, énumère Snake en anticipant mes questions.
J’acquiesce, pourtant pas vraiment sûre que tout se déroulera si facilement.
Nous grimpons les quelques marches du perron, et Snake entre dans la bâtisse comme s’il était chez lui. Quand je me glisse à l’intérieur, je remarque des éléments que je n’avais pas repérés la première fois.
Dans ce hall d’entrée immense et blanc du sol au plafond, c’est la présence des gardes postés à chacune des ouvertures qui me frappe. Il y en a énormément, et tous ou presque nous observent.
Je n’ai pas le temps d’analyser plus en détail la pièce que Snake est déjà en train de monter les escaliers à notre droite, menant sûrement au bureau de son patron.
Ne voulant pas le perdre de vue, j’accélère le pas pour pouvoir le suivre. Et nous arrivons bientôt à l’entrée d’un long couloir blanc donnant sur une dizaine de portes de la même couleur. Snake s’approche de la seconde et frappe contre le bois d’un blanc éclatant.
Il n’attend pas de réponse et l’ouvre, avant de se décaler sur le côté pour me laisser entrer la première. Exactement ce qu’il avait fait six mois auparavant.
Les mêmes gestes. Le même lieu. Mais une tout autre situation.
J’entre dans la grande pièce, celle où j’ai rencontré mon géniteur et les cinq frères pour la première fois. Des frissons naissent sur ma peau et l’ambiance glaciale de la salle crispe tous mes muscles. L’énorme bureau trône toujours au centre de la pièce, et il y a ce même vase blanc, contenant cette même rose rouge.
Avant, je ne savais pas de quoi il s’agissait. Maintenant, je sais qu’elle représente leur gang.
C’est leur symbole. Le symbole des Blood Red Roses.
Almanzo est assis juste derrière son bureau, calme et confiant. Mes yeux glissent sur sa silhouette sans s’arrêter, ne voulant pas lui accorder trop d’importance. Je fouille le bureau du regard à la recherche du Corbeau, et je trouve Raven debout à quelques mètres de son patron.
Sa présence, couplée à celle de Snake qui vient d’entrer à son tour dans la pièce, me rassure.
Avant, je croyais qu’ils étaient là contre moi.
Maintenant, ils sont mes deux seuls alliés.
Sans adresser un autre regard ou une formule de politesse à mon géniteur, je me glisse aux côtés du Corbeau et ne m’immobilise qu’au moment où mon épaule est collée à son bras.
Là, c’est déjà plus rassurant.
Snake ferme la porte derrière lui, adresse un hochement de tête à son patron et s’assoit sur le siège en face du bureau, complètement à son aise.
— Tiger et Dove se sont fait arrêter par les flics hier soir, lâche-t-il sans perdre de temps.
Il lance un regard à Raven pour qu’il soutienne ses propos, et celui-ci acquiesce gravement.
— Je le sais, déclare Almanzo d’une voix plate, mais qui résonne dans cette immense salle silencieuse. Ils sortiront ce matin.
Je respire à nouveau. Ils ne resteront pas loin de moi.
Mais Raven pose cette question, et elle remet tout en cause :
— Alors pourquoi nous avoir laissés venir jusqu’ici ?
Quelque chose se passe. Un déclic dans mon cerveau. Et mon instinct de survie m’ordonne de m’enfuir. S’il a été mis au courant, qu’il avait pour projet de les libérer, alors pourquoi sommes-nous ici ?
En général, quand je ressens ça, rien ne se passe comme prévu. Le problème, c’est que malgré mes pressentiments inquiétants, nous ne pouvons partir. Pris au piège entre les quatre murs blancs de ce bureau surveillé par des gardes du corps peu commodes.
Almanzo attrape un stylo et il appuie dessus plusieurs fois, déclenchant des clics aigus insupportables, jouant avec notre patience. Puis il le lâche et celui-ci retombe brusquement sur le meuble blanc.
— Mes fistons…
Il se rassoit correctement sur son siège, regardant tour à tour Snake et Raven sans m’accorder une seule seconde d’attention.
— Lorsque je vous assigne une mission de cette importance, qu’avez-vous appris ?
Sa voix glaciale résonne dans la pièce et fait battre mon cœur plus vite. Le sang pulse dans mes veines.
Sa voix est impressionnante. Sa posture l’est encore plus.
Je me tiens devant l’homme à la tête d’un des plus importants gangs de New York, et son attitude me met une pression de dingue.
— À obéir, récitent Raven et Snake en même temps.
Ils n’ont pas l’air effrayés, pas comme moi, mais je sais qu’ils gèrent simplement leur émotion à la perfection. Ils se sont entraînés.
— Et qu’avez-vous fait la nuit dernière ?
— Nous avons obéi.
Je frémis. Ils semblent sûrs d’eux. Mais ça ne suffit pas. Parce qu’il y a bien plus fort dans cette pièce. Il y a Almanzo.
Et Almanzo a la puissance et le pouvoir qu’ils n’ont pas.
— Nous l’avons protégée, ajoutent-ils d’une seule et même voix.
— Mais ne devait-elle pas être déjà en sécurité, dans la propriété de Tiger ?
Sa voix monte en puissance et je me pince la joue pour réfréner ma peur.
Snake et Raven sont là. Snake et Raven sont là.
Mais face à leur patron, ils n’ont plus aucun pouvoir.
Le seul qui pourrait lui tenir tête, le seul avec qui je me sens en sécurité n’importe où, et face à n’importe qui, c’est cette même personne qui n’est plus à mes côtés.
— Obéir apporte des avantages. Mais désobéir… Des sanctions.
Je sens Raven frémir à côté de moi et cela m’affole.
Un silence pensant s’installe avant que mon géniteur ne le brise froidement :
— Laissez-moi avec elle.
Mes battements de cœur s’accélèrent et je me tourne vers Raven, le suppliant du regard de ne pas me laisser seule avec lui.
Non…
Pitié, pas ça…
Almanzo sait que lorsque les cinq frères sont réunis, il est compliqué pour lui de faire régner son autorité. Il l’a vu la fois précédente, lorsqu’il avait débarqué chez Tiger durant l’anniversaire de ma sœur. Mais aujourd’hui, Fox manque à l’appel et Tiger et Dove ne sont pas là. Snake et Raven ne sont rien face à leur patron, si leurs trois autres frères ne sont pas avec eux.
Raven avance d’un pas et je me tends. Mais ce n’est pas pour partir.
C’est pour se poster devant moi.
— C’est notre mi…
— Votre mission n’existe plus lorsqu’elle est sous ma surveillance, lâche-t-il d’un ton sec, faisant taire le Corbeau.
Je lance un coup d’œil inquiet à Snake, mais quand je vois que son regard à lui est désolé, je comprends qu’ils ne vont rien faire d’autre. Ils n’osent jamais contredire leur patron.
Pourquoi faut-il qu’ils soient si loyaux, bon sang ?!
— On sera juste à côté, me murmure Raven avant de s’en aller.
Je veux le retenir, mais je me rends bien compte que je ne ferais qu’aggraver notre cas à tous les trois.
J’entends la porte s’ouvrir et Snake et Raven sortir de la pièce. Je me retrouve seule, à quelques mètres de l’homme que je crains le plus. Il est toujours assis derrière son bureau, et son regard me traverse à tel point que je n’arrive pas à le soutenir.
— Tu as continué de me désobéir.
Sa voix est tranchante et la panique me submerge.
Baisser la tête ou répliquer.
C’est peut-être à cause de mon manque de sommeil. Ou de l’angoisse qui s’est immiscée en moi. Quoi qu’il en soit, j’ai déjà fait mon choix.
Je lui lance un regard assassin.
— Vous désobéir ? Je ne fais que les aider.
Je le vouvoie, voulant à tout prix instaurer une distance entre lui et moi.
— Tu te mets en danger. Or, je te veux toujours en sécurité. C’est un ordre. Si tu n’es pas capable de le comprendre, je vais faire en sorte que tu obéisses.
Une menace.
Et celle-ci, je la prends au sérieux. Il ne rigole pas.
Si les cinq frères sont si loyaux, ce n’est pas par courtoisie. C’est parce que c’est Almanzo qui les a éduqués. Peut-être plus sévèrement que je ne l’aurais pensé.
Je garde les mains dans mon dos, profitant du fait qu’elles soient cachées pour serrer les poings et me donner la force et le courage de lui tenir tête.
Lorsque Almanzo se tenait dans le bureau du Tigre et me réprimandait de cette même façon, il était plus facile pour moi de répondre. Parce que je me sentais protégée. Ils se tenaient tout autour de moi.
Mais maintenant, je suis seule, et je ne peux compter que sur moi-même pour me donner le courage de répliquer.
— Pourquoi me garder à l’abri des dangers de votre monde si vous n’en avez rien à faire de moi ?
— Je ne veux pas qu’une personne malintentionnée t’utilise contre moi, comme a failli le faire ton petit ami.
Son ton tranchant m’empêche de respirer durant quelques secondes.
Chad.
Il l’a tué.
Il me rappelle sans scrupule qu’il a tué mon ex petit ami avant que celui-ci ne lui apporte des problèmes. Il pourrait en faire de même avec Tiger, ou Snake, Dove, Fox, Raven…
Almanzo crée des monstres à son image pour lui obéir et tue toutes les personnes qui se mettent en travers de son chemin. Il a construit son empire. C’est encore plus important.
Et encore plus repoussant. C’est un monstre.
Mon géniteur est un monstre.
Je m’avance d’un pas dans sa direction et je remarque dans ma vision périphérique les quelques gardes s’agiter, alertés par mon brusque mouvement.
— Mais laissez-moi à vos ennemis, m’exclamé-je. Laissez-les me torturer ! Vous n’en avez jamais rien eu à faire de moi.
— Ma fille…
Il crache ce mot comme une insulte.
Je le hais.
— J’ai une réputation. Et aucun père ne laisse son enfant dans une telle situation.
Son image. Sa réputation.
C’est uniquement pour ça qu’il me garde près de lui et loin de ce qu’il appelle le danger.
Et Stella, il n’en a rien à faire, parce que personne n’est au courant de son existence.
Almanzo est pourri de l’intérieur. Tout son être est noirci de cruauté, jusqu’à son cœur.
— Laissez-moi avec eux, ordonné-je sèchement.
J’essaie de ne pas trembler, mais c’est beaucoup trop compliqué. Ce n’est même pas un ordre comme j’aimerais, c’est une supplication.
J’aimerais dire que c’est parce que je ne veux pas m’éloigner de ma sœur, mais ce n’est plus la seule raison.
— Ils te mettent en danger. Ils te conduisent à ma perte.
Encore une foi, je me rends compte d’une chose qui me donne la nausée : je ne suis plus libre. J’ai eu beau, durant ces derniers mois, rester de plein gré chez Tiger, la vérité est tout autre. Il peut se passer un incident comme la nuit dernière et Almanzo m’entraîne aussitôt ailleurs, loin d’eux. Mon destin n’est plus entre mes mains.
J’appartiens à mon géniteur et il fait ce qu’il veut de moi.
— Je resterai avec eux, asséné-je, le regard noir.
— Alors je ne libérerai pas Dove et Tiger.
Cette sentence s’abat violemment et me tombe dessus, me déstabilisant quelques secondes.
Quoi ?
— Tu resteras ici le temps que je trouve un autre de mes hommes capable de t’accueillir, et je ferais en sorte qu’il n’ait pas l’idée de t’utiliser pour ses ambitions personnelles, lui, crache-t-il.
— Tiger ne vous laissera pas faire.
Est-ce vraiment la vérité ? Est-ce qu’il a vraiment assez de cran pour s’interposer entre son patron et moi ?
Almanzo sourit, d’un rictus froid et sans aucune joie, répondant à mes questions inaudibles.
Non.
Je n’ai pas assez d’importance pour ça. Il ne me sauvera pas.
— Tiger ? Il fait tout ce que je lui demande. Il est sous mes ordres.
Comme tous les membres des Blood Red Roses.
Son ton condescendant me fait bouillir, mais j’utilise toutes mes forces pour ne rien laisser paraître. Je n’ai pas dormi. Je suis stressée, en colère, perdue, et à la limite de m’effondrer.
Voyant que je ne dis plus rien, il ajoute calmement :
— Quelqu’un va te conduire jusqu’à une chambre, en attendant.
Ma bouche est sèche, mon souffle est court. Cette pièce m’étouffe et me frigorifie à la fois.
Je m’éclaircis la gorge, faisant de mon mieux pour ne laisser aucune larme couler.
— Vous allez vraiment faire ça ?
— Ne m’en crois-tu pas capable ? Je ne veux pas que l’on puisse t’atteindre. Mes fistons te mêlent à des histoires dangereuses uniquement pour leur histoire de Loup, et vont à l’encontre de mes ordres. Pour cette raison, cette mission n’est plus pour eux.
Je serre les poings, essayant de me contenir un maximum pour ne pas péter les plombs. J’ai beau le haïr et minimiser son importance, maintenant que je suis devant lui, je ne fais plus autant la maligne.
Je lui lance un regard meurtrier. Je n’ai que cette arme, même si face à lui, elle ne vaut rien.
— Tu as encore le choix, m’indique-t-il, mais je sais qu’il me nargue.
Non, ce n’est pas un choix. Dove et Tiger sont enfermés parce qu’ils se sont sacrifiés pour moi. Je ne ferais rien qui les priverait de leur liberté, si tant est qu’ils en aient une.
Je resterai ici. J’obéirais à leur patron.
Je me sacrifierais pour eux comme ils l’ont fait pour moi.
Et Almanzo l’a très vite compris, puisque tout ce que j’ai fait ces dix dernières minutes, c’est lui montrer involontairement à quel point je tiens à eux.
Almanzo se tourne vers l’un des gardes posté à l’entrée de son bureau.
— Emmenez-la.
Lorsque je vois un des hommes s’avancer vers moi, obéissant aveuglément à son patron, je n’ose pas faire le moindre pas. Ni pour avancer, ni pour reculer. Mais lorsque le garde est assez près pour me saisir par le bras et me forcer à le suivre, je me dégage de sa prise.
Non, non, non.
— Je vous le ferais payer, craché-je en direction d’Almanzo.
L’homme réussit à m’attraper une deuxième fois par le bras, beaucoup plus fortement cette fois-ci.
— Et donnez-lui des calmants si elle n’obéit pas.
Sa voix tranchante se fait déjà lointaine lorsque l’homme me force à passer l’encadrement de la porte et que celle-ci se ferme derrière moi la seconde suivante.
Le long couloir est vide et silencieux. Pas de traces de Snake ni de Raven, et tous mes espoirs s’envolent.
L’homme resserre sa poigne et me pousse vers la droite. Je serre les dents sous la douleur et le fusille du regard en m’arrêtant au milieu du couloir.
— Avance.
Je m’oblige à le suivre.
Je pourrais crier pour avertir Snake et Raven, s’ils sont toujours ici. Je pourrais m’échapper et… et quoi d’autre ?
La vérité, c’est que je suis prise au piège.
Et si je désobéis à Almanzo, il ne fera pas sortir Tiger.
Il s’est sacrifié pour moi. J’en fais autant pour lui.


1. Non, il fait trop froid dehors.
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